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AVERTISSEMENT. 

Bien  des  gens  l'ont  die  avant 
moy  :  Il  n'y  a  rien  de  plus 
important ,  de  plus  inconnu  ,  5^  d^ 
plus  négligé  que  la  Morale. 

Q_aelques  notions  que  chacun 
apporte  en  naiflant  ,  font  que 
tout  le  monde  croit  la  fçavoir. 
Qj^elques  maximes  qui  fe  débi- 
tent tous  les  jours ,  font  que  pref- 
que  tous  la  dédaignent  ,  ou  en 
parlent  d'un  air  moqueur.  En 
effet,  on  fçait  aflez  ce  qu'elle  a 
de  général  :  c'eft  le  détail  qu'on 
-en  ignore,  Se  dont  on  a  befoiui 
mais  ce  détail  eft  défolant.  Les 
paiTions  s'y  trouvent  furp  ifes 
dans  tous  leurs  rafinemens  ,  SC 
dans  toutes  leurs  adrefles  ;  les 
fens  s'y  trouvent  réprimez,  6C 
J'imagination  rabaiflee.  Les  hom- 


AVERTISSEMENT. 

mes  toujours  fcnfibles  n'ont  donc 
garde  de  le  goûter  ,  quoy  que 
fouvcnt  ils  le  demandent.  Cepen- 
dant il  faut  les  ïnftruire  ,  pour 
ainli  dire,  malgré  eux.  Pour  ce- 
la,  il  faut  les  furprendre.  Com- 
ment s'y  prcndra-t'on  ?  Chacun 
veut  eflayer  de  fa  manière  ;  &:  la 
plus  commune  ,  c'eft  de  divertir 
en  donnant  des  leçons.  Dans 
cette  vue  ,  plufieurs  fe  font  avL 
fez  de  critiquer  tous  les  états  de 
la  vie  ,  toutes  les  pafTions  ,  &: 
taus  les  vices  ;  afin  qu  au  milieu 
de  mille  diftercns  portraits,  cha- 
cun reconnût  fon  caratlére  ,  Se 
en  fentît  le  ridicule.  C'a  été  du 
moins  un  beau  prétexte  à  la  Sa- 
tyre 5  &:  un  moyen  affûré  poux 
apprivoifer  les  efprits.  "Mais  l'ex- 
périence n'apprend  que  trop,  que 
par  là  on  n'obtient  pas  ce  qu'on 
aflure  qu'on  fe  propofe.  11  arrive 
tout  le  contraire.  Les  hommes 
toujours  contens  d'eux  -  mêmes , 


AVERTISSEMENT. 

ne  fe  font  nulle  application  de  ce 
qu'ils  lifcnc;  parce  que  perlonnc 
ne  veut  rire  de  foi-même  ;  &  l'un 
ne  manque  jamais  d'appliquer  à 
l'autre  ce  qui  convient  le  mieux 
à  fa  propre  perfonne.  De  maniè- 
re qu'au  lieu  d'établir  la  Morale^ 
il  fc  trouve  qu'on  la  ruine  de  plus 
en  plus  j  parce  qu'au  lieu  de  fai- 
re rentrer  les  hommes  en  eux- 
mêmes  ,  félon  la  fin  qui  luy  eft 
propre,  on  applique  chacun  d'eux 
aux  défauts  de  fon  prochain  ;  & 
on  répand  l'efprit  de  raillerie  bc 
de  critique  directement  conirau-e 
à  la  charité. 

Un  Auteur,  que  plufieurs  édi- 
tions de  fon  Livre  ont  rendu  fa- 
meux, ayant  connu  l'ufage  qu'on 
faifoit  dans  le  monde ,  de  fa  ma- 
nière de  peindre  les  mœurs  ,  % 
déclaré  qu'il  n'avoir  point  eu  en 
vue  les  perfonnes  aufquellcs  on 
appliquoit  fcs  peintures.  Il  faut 
l'en  croire  fur  fa  parole  :  mais  on 
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AVERTISSEMENT. 

pourroÏE  lui  dire  en  ami  ,  qu'cn- 
qualicé  de  faifcur  de  caradléres  , 
il  devoir  connoîcrc  celui  du  gen- 
re humain  en  général  ,  qui  eft 
de  fortir  toujours  de  lui-même 
pour  chercher  prife  au  dehors, 
&  de  s'acharner  fur  autrui,  pour 
peu  d'oGcafion  qu'on  lui  en  don- 
ne. 

Ces  manières  de  moralifer  é- 
toient  permifes  aux  Payens ,  qui 
vivoient  dans  les  ténèbres  j  &:  on 
doit  les  laiflcr  aux  Comédiens  , 
qui  n'écoutent  pas  l'Eglife  ,  SC 
qui  méprifent  les  loix  de  la  cha- 


nté. 


Il  faut  ,  û  je  ne  me  trompe , 
pour  inftruire  les  hommes  ,  leur 
taire  voir  diftinftement  Toppofi- 
tion  de  leurs  maximes  aux  régies 
de  la  Raifon  -,  leur  découvrir  le 
principe  qui  les  fait  agir  ,  5C  les 
rabattre  fur  eux-mêmes.  Qne  ce 
foit  en  les  divertifTant ,  à  la  bonne 
keure  5  mais  il  faut  qu'ils  fe  com 


AVERTISSEMENr. 

îioiflenc,6<:  qu'ils  ayent  honte  de 
ce  qu'ils  font.  L'homme  fans  la 
Rehgion,n'eft  que  baffeffe  ô^  or- 
gueil ,  quelque  air  de  jufticc  &:  da 
grandeur  qu'il  fc  donne  -,  c'eft  un 
jufte  fujcc  de  confufion. 

Pour  en  convaincre  mes  Lec- 
teurs, j'ai  examiné  tout  ce  qu'on, 
admire  le  plus  dans  Ciceron  , 
dont  il  fcmble  que  les  Sages  du 
monde  ayent  voulu  faire  leur 
modèle  ;  &:  j'ai  fait  voir  que  rien 
ii'eft  plus  faux  ,  ni  plus  trompeur 
que  ces  grandes  maximes  qu'on 
tire  de  lui  de  père  en  fils  ,  S^  donc 
en  fait  toute  la  parure  du  beau 
monde. 

Il  eft  vrai  que  Ciceron  ne  pou- 
voir pas  mieux  dire  ,  ni  mieux 
faire  que  ce  que  nous  voyons  dans 
fès  écrits  :  mais  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'il  ait  parlé  pour  les  Chrétiens  -, 
ic  on  verra  dans  la  fuite  de  cet 
Ouvrage  ,  que  fes  difcours  ne 
peuvent  fervir  qu'à  répandre  l'ef- 
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prie  du  Paganifme.  Ceft  dircdlc- 
ment  cet  efpric  trop  chéri  &:  trop 
familier  dans  le  monde  ^  que  j'at- 
taque en  critiquant  Ciceron. 

Si  l'on  ne  trouve  pas  le  nom 
de  quelques  Auteurs  dont  je  rap- 
porte des  paflagcs,  c'cfl:  qu'il  me 
femble  que  dans  un  Ouvrage  de 
cette  forte  ,  l'honnêteté  ne  per- 
met pas  de  nommer  ceux  donc 
on  n'approuve  pas  les  fentimens, 
Qujon  nomme ,  ou  qu'on  ne  nom» 
me  pas  des  Auteurs  ,  cela  eft  in- 
différent à  un  Le6leur  qui  de- 
mande qu'on  réclaire. 
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ETDE   LA    FAUSSE 

MORALE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Dtfferr/tce  de  V a,me  ç^  du  c^rps.  L'ufx- 
ge  de  la  con-fîoijfmnce  des  biens  de  i' a^ 
me.  Source  des  dereglemens  de  la  vie. 
En  ejtioy  le  fauvre  è*  l^  riche  font  éga- 
lement à  plaindre. 

'H  o  M  M  E  ne  peut  fc  confiderer 
fans  reconnoître  qu'il  penfe  Se 
qu'il  y  a  en  lui  de  l'étend^ié. 
L'homme  eft^donc  compofé  de 
4eiix  iîibftances  très-différentes.  Car  on 
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2         Le  Difcernemeat  de  U  vraye 

ne  peut  rien  concevoir  de  plus  différent 

que  V étendue  &  la  fe>tfée. 

Ce  qui  j>enfe  eft  plus  noble  que  ce  qui 
t^étettdH'  Les  mêmes  biens  ne  convien- 
nent donc  pas  à  l'une  &  à  l'autre  fubftan- 
ce,  (Se  ceux  de  lafubftance  qui  pe»feCont 
préférables  à  ceux  de  la  fubllance  éten- 
due. 

Pour  découvrir  quels  font  les  biens  de 
ces  deux  fubftances  qui  lont  l'ame  de  le 
.corps  y  il  faut  examiner  la  nature  de  ces 
mêmes  fubftances.  Le  Cor^jeft  divifible, 
-corruptible  par  conféquent  &c  iîijet  à  la 
mort.  L'ame  eft  indivifible,  incorrupti- 
t)le  par  conféquent  ,  (Se  immortelle.  Il 
faut  donc  â  lun  des  biens  qui  périflent, 
&  à  l'autre  des  biens  qui  durent  tou- 
jours. 

Les  richedcs,  les  honneurs  <?clesplai- 
firs  périlTcnt,  ils  partent  de  il  n'en  reftc 
rien.  Ce  ne  font  donc  pas  des  biens  de 
lame.  La  vérité  &  la  jufticc  ne  paflcnt 
point.  Ce  font  les  {culs  biens  qui  de- 
meurent toujours.  Ce  font  donc  les  fculs 
qui  conviennent  â  l'ame. 

Il  eft  vray  que  n'y  ayant  dans  l'homme 
que  l'ame  qui  foit  capable  de  fcntiment, 
tout  ce  qui  s'appelle  lie»  ne  regarde  que 
cetre  fubftance.  Cela  peut  j^tter  dans 
fericurô  &  afi^  de  ne  s'y  pas  tromper,  û 
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i?€  faut  pas  ici  toriliderer  i'ame  felonTu- 
nion  qu'elle  a  avec  le  corps,,  maislelon 
ce  qu'elle  eft  en  elle-même.  Entant  qu'- 
elle eft  unie  au  corps ,  tous  les  plailirs 
fenfibles  font  Tes  biens ,  parce  qu'ils  lui 
font  aimer  la  vie  préfente  le  païs  des 
corps  qui  ne  peut  lùbiiftcr  fans  le  minii- 
tere  des  âmes,  mais  ils  ne  contribuent 
en  rien  à  fa  perfection ,  &  ils  y  nuifcnt 
infiniment  ,  fî  elle  n'a  foin  d'en  modé- 
rer l'ufage  ou  de  n'en  prendre  qu'autant 
qu'il  eft  nécellaire  pour  la  confervation 
de  la  vie  &de  la  focicté.  Ses  vrais  biens, 
ceux  d'où  dépend  fa  perfetiion  &  fonlb- 
lide  bonheur  i  je  veux  dire  les  biens  qui 
la  regardent  telle  qu'elle  eft  en  elle-mê- 
me, font  donc  la  vérité  ^<.  lajuftice. 

Il  eft  évident  que  l'homme  qui  iur  cet- 
te diftinclion  de  l'âme  ^'  du  corps ,  6c 
fur  la  différence  des  biens  propres  à  ces 
deux  fubftances  règle  fôn  amour  &  fon 
choix,  {è  trouve  dans  Tordre  que  Dieu 
lui-même  fuit  par  la  neceftîté  de  {on  être. 
Car  on  ne  concevra  jamais  que  Dieu  ai- 
me le  plus  ce  qui  eft  le  moins  aimable  , 
ni  qu'il  domie  la  préférence  au  moins 
noble.  C'eftaufti  de  cette  dilpoiîtion que 
dépendent  l'égaUté  &  la  fermeté  d'amc 
dont  on  parle  tant,&:  dont  on  a  fi  peu  d'ex- 
;p€ricncc.  L'homm:  par  là  s'acquitte  éga- 
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iemcnt  des  devoirs  de  Sujet  <3c  de  Supcr 
rieur ,  il  ne  s'afflige  point  dans  la  dépen- 
dance ,  6c  il  ne  s'enorgueillit  point  eu 
pouvoir  qu'il  a  de  commander,  ni  l'ab- 
battement  ,  ni  la  fierté  n'entrent  point 
dans  l'on  cœur  ,  il  fçait  s'élever  dans  ce 
qui  abbat  les  âmes  vaines  livrées  au 
monde,  &  il  Içait  s'humilier  dans  ce  qui 
les  élevé  :  toujours  au  dellus  de  ce  nau- 
frage général  ,  auquel  les  chofes  corpo- 
relles font  expoiees  ,  il  voit  paiïer  la 
pompe  (5c  les  calamitcz  du  ilecle  fans 
perdre  de  veuc  un  moment  ce  qui  peut 
unir  en  lui  la  perfection  &c  le  bonheur. 

Mais  dans  la  dépendance  où  il  elt  de 
fon   corps ,  il  fe  trouve   nécefïairemcnt 
fous  l'empire  de  l'orgueil,  ou  de  la  vo- 
lupté ,  &  allujetti  par  confequent  à  toutes 
hs   paiTions  qui  en  dérivent.   Dans  cet 
état  que  peut- il  faire  pour  fe  rendre  par- 
faite Le  chemin  de  la  perfection  lui  cft 
inconnu ,  fes  fens  l'attirent  fur  tous  les 
)bjets  fenfîbles ,  fon  imagination  ne  lui 
leprelènte   que   lui-même  ,  év  il  trouve 
me  eipece  de  bonheur  à  fuivre  ce  qu'elle 
.ilpire.  Le  voila  donc  déterminé  à  s'atta- 
Jier  aux  créatures  *,  6c  fur  le  principe  qu'il 
fiivi  il  n'y  a  pas  une  pailîon  qui  ne  fça- 
'^e  fe  jnftilicr  (îk:s'établir  une  morale. 
En  effet  d^nç  Ja  fuppoiicion  que  l'hom- 
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me  n'cft  fait  que  pour  le  monde  prefent, 
&que  tout  ce  qui  cft  en  lui  tinit  avec  k 
vie ,  ainfi  que  les  Cens  &  rimagination 
le  rcprefentent,  on  ne  peut  mieux  faire 
que  de  chercher  k  grandeur  (^  les  plai- 
fîrs -,  &  dans  cette  vue  amaflèr  des  richef- 
fes,  <?c  cultiver  des  amitiez  qui  répon- 
dent imx  divers  defirs  dont  on  eil:  agité. 
Gn  ne  peut  pas  les  afïbuvir  ces  dcfîrs: 
mais  du  moins  on  fent  du  foulagem^ent  en 
diverfîfiant  leur  objet  &  en  ne  les  contre- 
difantpas. 

Si  l'on  examine  bien  k  vie  de  pre/que 
tous  les  hommes,  on  connoîtra  qu'elle 
cft  une  fuite  de  ce  raifonnemcnt  qu'ils 
font  même  fans  y  p enfer.  La  Terre  eil: 
une  fource  qui  ne  tark  point*,  il  fe  pre- 
fente  à  nous  de  toutes  parts  une  matière 
féconde ,  6c  nous  trouvons  en  nous-mê- 
mes ce  qu'il  faut  pour  mettre  en  œuvre 
cette  matière  5  nous  en  fçavons  tirer  mil- 
le commoditcz  &  mille  agréemcns,  où 
eft  le  mal  de  s'appliquer  en  toutes  les 
manières  poflibles  les  libéralitez  de  k 
nature  r  C'eft  un  principe  pour  ne  plus 
s'occuper  que  de  belles  maifons,d'emmeu- 
blemens  fuperbes  ,  des  moyens  d'éviter 
ee  que  les  faifons  ont  de  fâcheux -ôc  de  fe 
donner  ce  que  demande  ou  k  magnifi- 
cence 3  ou  k  moUelfe. 
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Ils  trouvent  en  leurs  chemin  une  infi- 
nité de  créatures  attirantes ,  des  fruits  ^ 
des  fleurs  de  toutes  les  elpcces ,  des  vins 
délicieux  5  des  viandes  exquifes ,  des  vi- 
fages  rians.  Pourquoy ,  difent-ils,  ne  fe 
pas  fervir  de  tous  ces  biens  ?  Tant  de 
beautez ,  tant  de  bonnes  chofcs  font-elles 
faites  pour  rien  )  Que  fait-on  dans  le 
monde  fans  un  doux  commerce  ou  d'a- 
mour ou  d*amitié  ?  Après  cela ,  quel  a- 
mour  pour  la  vie  ?  quel  attachement  à  la 
Terre  ?  Peut- on  fonger  à  la  quitter  r 
Faut-il  que  les  années  coulent  il  vite  : 
Q^  ne  donneroir-on  pas  pour  en  fu(pen- 
dre  le  cours  ?vmgt  années  de  moins  quel 
bonheur  !  d  x  années  de  plus  ,  quelle  dif- 
grâce  l  II  faut  du  moins  ne  fe  pas  dire  qu'- 
on efl:  vieux  ,  de  diiîimuler  ion  âge  par 
toutes  fortes  de  voyes. 

G*eft-  une  expérience  certaine  qu'on 
ne  fait  rien  dans  le  monde  fa»s  la  for^ 
tune*  Ceux  qui  ont  pris  les  devants  dans 
le  chemin  de  la  grandeur  &  des  richefTes 
peuvent  nous repoufler  encore,  ou  nous 
tendre  la  main.  Il  faut  donc,  difent  en- 
core les  hommes  fur  le  témoignage  des 
fens ,  travailler  incellàmment  à  fe  faire 
êiQs  amis;  &  pour  obtenir  la  faveur  em- 
ployer non-leulemcnt  les  complaifances 
6:  les  aiîiduitez,  mais  encore  la  flatterie, 
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&  tour  ce  que  les  pallions  demandent. 
On  ne  gagne  le  monde  que  par  la.  Ces 
raifonnemens  font  exa(5ls  dans  ceux  qui 
ont  renfermé  leurs  elpérances  dans  le 
temps,  &  qui  ne  comptent  que  fur  la  vie 
fenfible.  Rien  n'eft  plus  naturel  dans  leur 
fyftême  que  rengagement  de  deux  cœurs 
qui  s'occupent  continuellement  l'un  de 
l'autre:  rien  n'eft  plus  légitime  que  de 
relever  l'extérieur  de  fa  perfoiinc ,  &  fc 
donner  autant  d'éclat  qu'il  eft  poflibic. 
On  veut  eftre  grand  ,  &  on  veut  cftre' 
heureux.  Ce  font  des  inclinations  natu- 
relles, &  qui  ne  peuvent  eftre  fans  ef- 
fet. Dans  ce  monde  rien  n'eft  grafid  que 
ce  qui  brille  ôccequi  fait  fracas.  On  n'eft 
Heureux  que  par  les  plaifits  fenfibles.  On 
a  donc  raifon  encore  un  coup  de  cher- 
cher ces  plaifirs,  &  de  mettre  tout  en  u- 
fage  pout  briller  quand  on  fe  borne  à  ce 
monde.  Auftî  voyons -nous  qu'il  n'eft 
compofé  que  de  pompe  ,  de  galanterie  , 
&  de  fpeétaclcs ,  où  fe  trouve  une  troupe 
d'inquiets  attachez  par  les  yeux  ^  les 
oreilles,  àcaufe  feulement  qu'on  yamu- 
fe  le  defir  infatiable  qu'ils  ont  de  la  gran- 
deur ,  &  le  penchant  invincible  qu'ils 
ont  pour  la  félicité. 

Dans  un  tel  monde  ,  que  peut  faire  un 
homme  pauvre  ?  S'il  en  a  le  goût  où  en 
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cfl-ih  C  eft  un  miferable  qui  n'eft  digne 
que  de  mépris ,  &:  qui  ne  doit  avoir  part 
à  aucune  locietc.  Il  fait  horreur  à  ceux 
qui  font  dans  l'opulence ,  parce  qu'il  ne 
leur  fait  naître  que  ^0.$  idées  directe- 
ment oppofées  au  bonheur  qu'ils  ont 
choi/î.  C'cft  fur  ce  fondement  qu'on  a 
dit  que  la  pauvreté  cft  \2i  meurtrière  des 
^uertHs  ,  parce  qu'il  ne  fc  peut  qu'un  ama- 
teur du  monde  ne  tente  également  la 
fraude  (?c  la  violence  pour  fe  tirer  de  cet 
état  :  &  je  défie  tous  les  mondains  de 
montrer  parleurs  principes  que  le  pauvre 
a  tort  lorfque  fa  miiere  le  fait  toir.ber 
dans  quelque  txcés  que  ce  puiffe  eftre. 
Car  en  venu  de  quoi  lui  objecteroient- 
ils  la  Loy  de  Dieu ,  eux  qui  ne  la  fui- 
vent  ni  dans  l'acquilition  ni  dansl'ufage 
de  leurs  richeiïes:  Cette  Loi  fainte  n  a^ 
t-elle  pour  fin  que  de  les  maintenir  en 
paix  dans  leurs  injuftes  pofTefîîons  ; 

Il  faut  donc  demeurer  d'accord  que  le 
pauvre  &c  le  riche ,  épris  de  l'amour  des 
biens  fenfibles  ,  raifonnem  &  agiflènt 
conféquemment  ;  mais  ils  doivent  con- 
venir aulîi  que  c'eft  parce  qu'ils  n'aiment 
que  la  Terre ,  6c  qu'ils  ne  fe  propofent 
que  la  confervation  ,  la  durée  &  les  a- 
gréemens  d'une  vie  corporelle.  En  tout 
autre  principe  ce  font  des  inicnfez.  J'en 
ai  déjà  dit  les  railons. 
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CHAPITRE     II. 

Errenr  de  ceux  qui  ventent  établir  deux 
lumières  ddns  t homme.  Trinci^e  de 
cette  erreur.  Ccmment  la.  R^jfon  nous 
iyjfirHît.  Excès  de  ceux  cjHt  ne  ï ont 
foint  coyinné»  Avantage  de  ceux  c^ni 
taconnotjfent  çjr  qtu  rentrent  en  eux- 
mimes.. 

LEs  hommes  Tentant  bien  que  dans 
la  préférence  qu  ils  donnent  à  des 
biens  périiTables  ils  ne  fuivent  pas  les  ré- 
gies de  la  Raiibn  y  &  pourtant  voulant 
paroître  raifonnables  dans  leur  choix  6c 
dans  leur  conduite  ,  imaginent  une  dou- 
ble Raifbn.  Il^a  ,  difent-ils  ,  une  Raifon 
fupérieure  6c  divine  ,  qui  eil  le  principe 
des  actions  éminentes  i  mais  que  pcr- 
foniie  ne  fçauroit  fuivre  par  foi-même  : 
il  y  a  une  autre  Raifon  qu'on  appelle  Rai- 
iôn  humaine.  C'eft  celle-là  qui  eft  à  la 
portée  de  tous ,  ce  qui  fait  définir  l'hom- 
me Animal  raifonnahle. 

Ceux  qui  par  cette  diftinclion  ne  pré- 
tendent point  s'éloigner  de  leurs  de- 
voirs, difent  que  l'ufage  de  la  Raifon 
humame  »  c'cft  de  rechercher  la  veiicé,  « 
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3j  de  ne  donner  au  corps  que  de  quoi  le 
«  fbûtenir  ,  de  refifter  à  l'appétit,  d'eftre 
«  toujours  tranquile ,  de  s'aidct  les  uns 
«les  autres,  de  faire  de  la  juftice  Tuni- 
»  que  règle  de  fes  allions  *,  mais  que  c'eft 
93  à  laRailon  divine  à  régler  le  principe , 
«par  lequel  nous  devons  agir  &  la  fin  i 
jj  que  nous  devons  nous  propofer.  Voilà  j 
un  beau  ryftême.  Mais  qui  leur  a  dit  que 
laRaifon  humaine  demeure  dans  les  bor- 
nes qu'ils  lui  donnent  r  Ne  dit-elle  point 
auiTi  qu'il  eft  à  propos  de  rechercher  les 
honneurs  ôc  les  richelTes ,  &  de  ne  pas 
laifler  échaper  le  temps  des  plaifirs  V 
L'avare  croit-il  être  dépourvu  de  cette 
eipece  de  Raifon ,  en  craignant  toujours 
de  dépenfer  trop-tôt?  Le  Prodigue  pré- 
tend-il  ne  la  pas  fuivre,  lorfqu'il  fe  hâte 
Ae  dép enfer  ,  parce  que  la  vie  coule  trop 
Vite,  &  qu'il  veut  efïayer  de  tous  fes  a- 
grécmens  l  La  Raifon  humaine  fe  bor- 
nant au  monde  prefent ,  aux  ufages  &  à 
l'opinion  des  hommes,  il  n'y  a  pas  une 
paflion  qui  ne  puiffe  la  mettre  dans  fon 
parti. 

De  plus  de  quelle  nature  eft-e lie  cette 
Raiion  ?  eft-ce  quelque  chofê  de  commun 
à  tous  ,  ou  de  particulier  à  un  chacun  ? 
Eft-ce  quelque  chofe  d'invariable  ou  de 
Rangeant?  Si  elle  cft  commune  à  tous  &c 


&  f'-'^iijf^  Morale,  it 

invariable  pcur-on  l'appeller  ^//w4/«f  f 
Si  elle  eft  particulière  ùc  changeante  pciu- 
on  en  faire  une  règle  fixe  &  certaine  ? 

On  attribue  quelquefois  a  cette  Rai- 
fon  «  de  faire  retirer  l'homme  au  dedans  « 
de  lui-même ,  pour  rechercher  la  vérité ,  « 
de  le  mettre  en  ^arde  contre  les  fens  « 
&  les  douceurs  de  la  volupté  ,  de  le  ren-  » 
dre  attentif  à  fes  devoirs, équitabkjbicn-  « 
fai fan t, amateur  de  la  focieté  &  du  bien  ♦« 
commun  5  indiffèrent  pour  le  plailir  &  « 
la  douleur,  uniquement  fenfiblc  à  la  « 
vertu.  Je  ne  voi  pas  comment  on  peut 
après  cela  ne  lui  pas  attribuer  le  renon- 
cement a  {bi-même  :  car  affurémentil  eft' 
compris  dans  cette  pratique. 

On  feroit  mieux,  ce  me  femble ,  de 
convenir  qiion  prend  Timagination  pour 
une  Raifon  humaine ,  &  la  vraye  Raifon 
pour  une  Raifon  imaginaire.  S'il  y  a  une 
Raifon  humaine  ,  c'eft  i'inftincfc  qui  nous 
porte  vers  les  biens  de  la  vie  prélente , 
c'eft  ce  qui  eft  en  nous  formé  des  im-> 
prelîions  que  les  objets  fenfibles  font  fur 
nous,  imprefllons  d*où  naît  l'elprit  du 
monde,  &  quirempliflènt  Tame  d'idécs- 
<5c  de  fentimens  contraires-  â  fes  vérita- 
bles intérêts.  Auili  appelle-t'on  dans  cer- 
tain tcmips  cette  prétendue  Raifon,  nru^ 
d^ncc  de  La  chaire  raifon  volage ,    char* 
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nelle ,  téméraire ,  fnperbe  :  ce  qui  fait  ci{- 
fcz  cncencire  qu'on  la  regarde  pliito:  com- 
me l'abus  de   la  Railbn ,  qiie  comme  la 
Raifon  même. 

Il  ne  peut  donc  y  avoir  deux  Raifons. 
Cela  eft  évident.  La  vérité  eft  une  &  in- 
divisible. La  Raifon  d'où-  elle  dépend 
cft  donc  une  de  indivilible.  La  vérité  eft 
éternelle  ëcprefente  à  tous  les  efprits  :  on 
a  connu  dans  tous  les  temps ,  de  il  n'elt 
pas  néceiïàire  de  l'apprendre  les  uns  des 
autres ,  qu'il  ne  faut  pas  avoir  deux  me- 
fures  5  l'unt  pour  noftre  proclrain  ,  Se 
l'autre  pour  nous-mêmes.  La  Raifon  où 
fè  lit  cette  vérité  eft  donc  univerfcllc  ,  & 
nous  apprend  à  tous  la  même  cliofe 
quand'  nous  voulons-la  confultcr. 

C'eft  ponrquoy  faint  Auguftin  n'a  pas 
jugé  qu'on  put  reconnoître  d'autre  Rai- 
fon que  le  Verbe  de  Dieu ,  qui  feul  peut 
être  la  lumière  des  Efprits ,  Se  les  con- 
duire dans  quelque  état  qu'on  les  ilippo- 
fe.  Et  il  eft  certain  que  tout  ce  qui  s'eft 
jamais  dit  de  folide  fur  la  Raifon  fe  rap- 
porte nécefTairement  à  ce  principe.  D'où 
il  s'enfuit  que  ce  qu'on  appelle  nôtre 
Raifon,  n'cft autre  chofe  que  la  difpoft- 
tion  de  nôtre  nature  à  confulter  la  Rai- 
fon fubftantielle  la  fource  de  toute  véri- 
té, &c  par  conféqiient  la  lumière  de  tou- 


&  f^^Jf^  Morale.  \- 

es  les  intelligences  ^  deDicumcmc. 

On  voudroit  peut-être  que  des  Efprits 
éclairez  par  une  Raifon  (\  fublime  &  H 
puiiîante  ne  fuflent  plus  fujets  à  l'erreur 
c^  au  dérèglement  :  mais  c'eft  qu'on  ne 
penfe  pas  à  la  corruption  de  la  nature ,  â 
tous  ces  fentimens  dont  nous  ne  fommes 
point  les  maîtres  par  l'aflujettiflcmenc 
de  lame  au  corps ,  &  qui  nous  détour- 
nent de  cette  Raiion  ,  ou  qui  ne  nous 
permc-ttent  pas  de  fuivrc  ce  qu'elle  nous 
prefcrit.  C'eft  une  vafte  &  invariable  lu- 
mière toujours  préfentc  ,  toujours  par- 
lante ,  mais  qui  n'émeut  point  i'ame  5  & 
dont  la  voix  ne  prévaut  point  contre  la 
douceur  attachée  aux  impreiîîons  èids  ob- 
jets feiifîblcs.  Il  eft  étrange  que  cela  foit 
ainfi.Mais  la  Raifon  n'en  demeure  pas  là. 
Pour  attirer  nôtre  atteniion  Se  nous  ren- 
dre flexibles  a  les  remontrances ,  elle  fe 
rend  fenfible,  elle  s'incarne,  Rejoignant 
à  des  paroles  corporelles  une  nouvelle 
eipccc  de  fentiment  qu'elle  nous  impri- 
me,  elle  nous  fait  contempler  (Se  mettre 
en  pratique  \ts  véritez  qu'elle  nous  didlc 
comme  pure  Raifon. 

C'eft  précifément  parce  qu'on  n'a  pas 
connu  cette  conduite  de  la  Raiion  fub- 
flantielle ,  qu'on  a  imaginé  deux  fortes 
de  Raifons ,  l'une  foiblc  6c  impuiflàsts 
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qui  nous  app.-irtient,  l'autre  forte  c^' eiïi-  j 

cacc  qui  appartient  à  Dieu.   Et  c'cft  fur  i 

ce  faux  principe  qu'on  a  fait  tant  de  ai- 
vilîons  de  Morale ,  de  vertu  ,  de  béati- 
tude. La  Morale  naturelle  n  a  plus  eu 
rien  de  commun  avec  la  Morale  Chré- 
tienne. On  a  fait  des  vertus  purement  ci- 
viles :  &  parmi  les  miferes  mnombrables 
des  p.iilions  on  a  trouvé  le  bon-heur.  On 
eft  allé  plus  loin  :  on  a  fait  de  l'amour 
propre  le  fondement  de  la  Morale ,  par- 
ce qu'en  cftet  la  prétendue  Raifon  hu- 
maine ne  pouvant  avoir  pour  fin  que  la 
confervation  de  la  vie  ,  &  Tacquifîtion 
des  Hiens  fenfibles  ,  toute  Morale  bâtie 
fur  cette  efpcce  de  Raifon  ne  peut  rouler 
que  fur  des  intérêts  temporels.  On  met  j 

à  part  les  devoirs  fondez  fîir  la  révéla- 
tion J  &  on  fe  fert  de  la  Raifon  pour  con- 
tenter les  paffions ,  &  faire  durer  une  vie 
animale. 

Cependant  la  lumière  naturelle  nous 
découvre  que  ce  quipenfc  eft  préférable 
à  ce  qui  eft  étendu ,  que  ce  qui  eft  étenda 
en  nous  doit  fervir  a  ce  qui  penfe  en 
nous,  d'où  il  s'enfuit  clairement  que  le 
monde  préfent  eft  pour  un  monde  futur , 
&  que  le  corps  doit  {érvir  à  la  perfection 
de  Tame. 

La  même  lumière  nous  découvre  que 
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la  créature  n'eit  faite  que  pour  le  Créa- 
teur, &  que  des  intelligences  ne  peu- 
vent s'unir  à  lui  qu'en  réglant  leur  choix 
&  leur  amour  fur  le  fîen.  D'où  il  s'en- 
fuit évidemment  qu'on  ne  peut  que  par 
erreur  féparer  les  devoirs  de  la  nature 
de  ceux  de  la  Religion  ,  dont  tout  le 
but  eil  de  nous  unir  au  Créateur. 

J'avoiie  que  fans  le  fecours  de  la  révé- 
lation TEfprit  ne  pourroit  pas  connoître 
diftindlement  ces  véritcz.  Mais  enfin  il 
les  tient  de  la  lumière  naturelle ,  où  la 
révélation  le  ramené  ;  &  fî  on  joint  à 
cette  connoiflànce  des  réflexions  férieu- 
fjs  fur  l'état  où  nous  nous  trouvons ,  fur 
rimpuiflànce  de  fuivre  la  Loy  qui  nous 
follicite  ,  &  qui  nous  predè,  iùr  la  con- 
trariété de  nos  volontcz ,  fur  tantdefen- 
timens  que  nous  ne  pouvons  fulpendre, 
on  ne  doutera  pas  un  moment  que  la  na- 
ture ne  foit  corrompue,  on  en  cherche- 
ra le  Réparateur ,  &  on  verra  clairement 
ce  que  je  viens  de  marquer,  qu'il  eft  ve- 
nu pour  nous  remettre  fur  les  voyes  que 
nous  avions  laiHces  ,  mais  principale- 
ment pour  nous  donner  la  force  de  nous 
y  foùtenir  contre  le  poids  fatal  qui  nous 
abbailTe  continuellement  vers  la  Terre. 

Quand  on  en  eft:  là,  on  ne  fait  point 
.plufieurs  ordres  de  vertu  ^  onn'enrecoiv 
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noît  que  dans  les  adionsqui  tendent di- 
ledlcment  à  nous  rendre  (emblables  à 
notie  Auteur ,  ou  qui  font  les  liiiies  l{qs 
jugemcns  que  nous  portons  de  ics  attri- 
■buts,  <S:  dn  mouvement  que  nous  avons 
vers  lui  :  on  ne  Te  panage  point  fur  la 
nature  du  fouverain  bien  ,  Ik  <\u.  jfouve- 
rainmal  de  la  vie  prefcnte  ;  &  on  juge 
fans  peine  que  comme  la  volupté  &  la 
douleur  font  tout  le  bien  «Se  tout  le  mal 
de  ceux  qui  le  font  livrez  aux  biens  fcn- 
fibles  :  de  même  la  foûmiiîion  parfaite 
aux  Loix  marquées  dans  la  lumière  natu- 
relle ,  &  retracées  dans  FEvangile  ,  eft 
le  fouverain  bien  de  ceux  qui  attendent 
la  vie  future  :  tout  leur  mal  efl:  de  fentir 
en  eux-mêmes  une  Loy  oppofée  à  laRai- 
Ibn,  Se  de  céder  quelquefois  a  cette  Loy 
funefti:^ 


C  H  A  P  IT  RE    III. 

Opn:on  toucha?it  les  Sages  dn  Paganif- 

me  mal  fondée*     ContradiÛions  de 

ceux  qui  les  frécomfent  le  plfifs- 

LA  Raifon  étant  la  lumière  commune 
à  laquelle  tous  les  Elprits  participent 
quoique  tous  ne  la  confultent  pas  égale- 
ment;, 
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ment  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  lî  les 
Payens  mêmes  ont  dit  fouvenr  des  chofcs 
tres-conformes  à  ce  qui  nons  eft  retracé 
dans  l'Evangile.  Mais  ce  qu'on  devroit 
remarquer,  c'eft  que  leurs  plus  belles 
idées  fe  trouvent  toujours  confondues 
avec  des  iêmimens  de  vanité  qui  lesob- 
fcurcillènt  de  manière  que  fi  l'Efprit  s'é- 
lève il  fe  replonge  auffi-tôt ,  ^  roiàjours 
flottant  entre  la  lumière  &  les  inlpira- 
tions  des  fens  <5^:  de  l'imagination  ne  fe 
flx"  jamais  à  rien. 

C'eft  l'état  inévitable  de  tous  ceux  qui 
n'ont  point  connu  Jefus-Chrift.  Je  l'ay 
prouvé  fuffifamment,  &  je  ne  comprens 
pas  comment  certains  Philofophes  char- 
mez de  quelques  pcmées  vagucs5fans  iui- 
te  &  fins  principe ,  prétendent  nous  don- 
ner les  Socrates  >  les  Platons  ,  les  Epi6lc- 
tes,  les  Cicerons  pour  des  hommes  di- 
vins,  &  ofent,  difènt-ils  ,  leur  deman- 
der leur  interceflion  auprès  de  Dieu.  Ce 
font  àzs  emportemens  dignes  de  conv 
pallion,  parce  que  non-{êulement  ils  font 
oppofcz  à  ce  que  la  Religion  nous  enlei- 
gne,  mais  encore  à  des  véritez  de  fait, 
je  veux  dire  à  l'expérience  que  nous  a- 
vons  de  ce  qui  fe  palTe  en  nous-mêmes. 

Il  y  en  a  d'autres  quifbntp'us  modé- 
rez. Ils  le  contentant  de  diie  que  de  Te» 
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tat  àt  cts grands  Hommes ,  il  n'y  aqu*an 
pas  à  faire  à  la  Religion  Chrétienne  ,  & 
qu'ils  la  touchent  ,  pour  ainfi  dire  ,  du 
bout  du  doigt.  Ces  grands  Hommes ,  à\- 
i^nt-ils,  ont  eu  des  idées  chrétiennes  ^ 
des  fentimens  chrétiens ,  il  ne  leur  man- 
quoit  qu'un  bon  principe  &  une  bonne 
fin.  Ce  principe  eft  l'amour  de  Dieu  ,& 
cette  fin  eft  la  vie  éternelle  qui  nous  cft 
révélée  par  Jefus^Chrift.  Mais  puifquc 
ce  principe  (3c  cette  fin  leur  ont  manqué, 
comment  auroient-iîs  pii  avoir  des  fenti- 
mens  chTétiens?  Quand  ce  n'eft  pas  l'a- 
mour de  Di^u  qui  nous  fait  agir,  c'eft' 
l'amour  de  nous-mêmes.  Qiund  nous 
n'agifibns  pas  en  vue  de  la  vie  éternelle, 
nous  n'agillbns  que  pour  la  conservation 
de  la  vie  pre fente  ,  &  enveuc  des  biens 
lênfîbles.  Qu^I  rapport  y  a-t-ild'un  Chré- 
tien à.  un  homme  toujours  pi  "in  de  lui- 
même ,  &  dont  tous  les  monvemens ,  & 
toutes  les  aâ:ions  fe  terminant  au  mon- 
de prefentr  Q^llcs  inftrudions  mêmes 
peut-on  recevoir  de  Q.t%  gens  qui  n'ont 
connu  ni  le  principe  de  nos  maux,  ni  ce- 
lui de  nôtre  perfection  &  de  nôtre  bon— 
Kear  V: 

*»>  La  matière  d'tfn  Chrétien,  dffoit  au- 
trefois im  de  CCS  admirateurs  des  Sages 
^ia;J?àg5nifnK  ,  Ik  mm<r<d'~Hft  Chrétiens- 


Ceftunhomme.  D' un  homme  o>ipeut  aU  »# 
fément  faire  un  Chrétien.  Mais  comment  •« 
faire  un  Chrétien  de  celui  qninejî-  pas  ^ 
homme  f  H  appclloit  homme  ,  celui  qui 
Te  conduit  par  la  prétendue  Railon  humai- 
ne s  ^  fuivant  ion  raiionnement  les  Sa- 
ges Payens  avoient  infiniment  plus  de 
difpofition  que  le  commun  des  hommes 
a  recevoir  la  Religion  Chrétienne  :  juge- 
ment diredlemcnt  oppofé  à  celui  de  laint 
Paul  qui  a  toujours  regardé  ces  préten- 
dus Sages  comme  les  plus  grands  enne- 
mis de  la  Croix. 

En  effet,  H  ,  félon  cet  Auteur,  celui-là 
n'eft  pas  homme  qui  ne  d^flw^ue  pas  f es 
paffions  de  fa.  F.aifon  ,  ^m  efl  livré  aux 
tmprejfions  de  [es  fens  ,  cjut  ne  connoit 
point  fa  véritable  fin.  Comment  a-t-il  pu 
psnfer  qu'on  pût  être  homme  ,  en  la  ma- 
nière qu'il  l'entcndoit  fans  être  Chré-tien? 
Puifque  félon  toute  l'Eglife ,  i^  l'expe-  - 
rience  de  ceux  qui  s'émdient  un  peu,  fans 
la  Foy  en  Jefus-Chrift  on  ne  diftinguc 
que  confufément  les  paillons  de  la  Rai- 
fon ,  on  ne  peut  éviter  un  vice  que  par  un 
autre ,  on  eft  emporté  par  les  fens ,  on  t 
cft  dans  l'impuiffance  de  connoître  ce 
qu'on  eft  &  fa  véritable  fin. 

On  ne  peut  fuivre  un  fi  faux  principe" 
fins -tomber  en  plulkurs  -contradiclions- 

S' y. 
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On  trouve  daiis  les  paroles  d'un  Payen 
tout  ce  que  pourroit  dire  un  Chrétien  ^^z 
•plus  faints  &  des  pins  parfaits  i  &C  incon- 
tinent après ,  on  dit  qu'il  n'a  pis  connu 
la  dépravation  de  nôtre  natnre  ,  cjne  nôtre 
propre  expérience  ne  noHs  confirme  que 
trop.  Où  eft  la  lumière  de  celui  qui  ne 
connoit  pas  ce  que  chacun  peut  connoîrrc 
par  ia  propre  expérience  ?  Et  que  peuvent 
apprendre  des  hommes  corrompus  de  ce- 
lui qui  ne  connoît  pas  leur  corruption  î 

On  lui  attribue  d'avoir  fuivi  exacte- 
ment la  lumière  naturelle ,  &  on  avoue 
qu'il  n'a  pas  reconnu  nôtre  impuiiïance 
pour  le  véritable  bien  ,  comme  H  la  lu- 
mière naturelle  ne  nous  découvroit  pas 
pour  peu  que  nous  la  coniulcions ,  que 
nous  ne  tirons  rien  de  nôtre  propre  fonds, 
&  qull  n'y  a  que  celui  qui  nous  a  donné 
l'être  quipuiiïè  agir  en  nous. 

On  nous  dit  que  la  Kaijon  éternelle  ne 
nous  a  donné  ce  que  nons  avons  de  raifon 
ijHe  pofir  nous  mettre  en  état  de  difcerner 
ce  quelle  approuve  &  ce  ç^Aclle  condamne  y 
6c  on  veut  que  fans  faire  ce  difcernement 
le  fagc  Payen  ait  fait  un  bon  ufagc  de  ia 
Raifon-  Mais-  peut-être  s'étoit-il  rendff 
capable  de  la  confnlter,  en  ne  s'appuyanr 
<îit2  fur  ks  propres  forces ,  &  en  ne  xe.— 
idtcrc!ianr  que  fa  propre  g^loire.. 
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On  ne  demande  pour  ce  Sage  que  V Ef- 
frtt  de  Foy  &  de  ChArtté.  Avec  ce  double 
eiprit  il  n'y  arien  qu'il  ne  fafîè^  Mais  fi 
celui  qui  n  a  point  cette  iagefib  reçoit 
en  même  degré  ce  même  cfprit ,  lera-t-ii 
Chrétien  moins  parfait  j  fera-t-il  moins 
éclairé  fur  Tordre  de  fès  devoirs  6:  fîir  la 
nature  des  vrais  biens  ;  Y  a-t-il  plus  a  rc- 
fliire  par  exemple  dans  un  Epicurien  que 
dans  un  Stoïcien?  L'un  {e  dcpoiiille-t-il 
plus  aifément  de  fa  fierté,  de  l'idée  qu'il 
a  de  lui-même  ,  que  l'autre  de  l'idée  qu'il 
a  des  plaifirs  ? 

On  convient  pour  ne  pas  donner  trop 
à  la  Raifbn  humaine,  que  rien  r.e fcan^ 
i^oit  plaire  a  Die  h  que  ce  cjui  part  d' nn 
principe  furnaturel  de  charité  que  lui  fenl 
nous  peut  donner  ;  mais  on  n'entend  pas 
toujours  bien  ce  qu'on  dit.  Ce  principe 
furnaturel  n'eft  point  différent  de  laFcy 
en  Jeflis-Chrift,  fans  laquelle  l'homme 
fe  trouve  dans  l'impuifTance  de  difcerner 
les  vrais  biens,  ne  peut  rechercher  que 
lui-même,  &  obéît  invinciblement  à  fâ 
palîion  dominarrte.  Ce  qui  fait  afîez  voir, 
x]ue  les  plus  grands  fentimens  des  Philo 
fôphes  Payens  n'ont,  été  qu'une  pure  of^ 
tentation,  direclementoppofée  à  la  ver- 
tu. C^eft  fur  ce  principe  que  faint  Au- 
guilm  dit  :  Que  les  véritez  qui  fc  trou-  <* 
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w  vent  dans  les  Livres  des  Paycns ,  ap  ■ 
ijpartienncnt  à  Jcfus-Chrifl,  &  qu'étant 
3)  le  bien  de  notre  Maître ,  nous  avons 
»  droit  de  les  prendre  6:  d'en  profiter. 
Rien  iàns  doute  ne  lui  appartient  davan- 
tage ,  puifque  c'efl:  lui  comme  Raifon 
éternelle  qui  les  renferme  &  qui  les  dé- 
couvre à  tous  hs  Efprits  ,  &  que  c'eft 
encore  lui  feul,  qui  comme  Raifon  in- 
carnée nous  y  attache  &  nous  foûtient. 
On  conçoit  aifément  par  le  langage  du 
faint  Docteur  que  la  vérité  ne  peut  être 
que  profanée  par  les  Payens ,  &  qu'elle 
n'elt  l'héritage  que  des  hommes  régé- 
nérez en  Jefus-Chrift. 


CHAPITRE    IV. 

Bfijftjfe  de  ce  <jh'om  appelle  vertus  hu* 
malnes»  PoHrquoy  on  a  fait  des  vertus 
de  ce  cjui  ne  l'efi  point.  En  e^Hoj  l a- 
mêur  proprt  efi  un  mal  i  (^  en  quojii 
tft  un  bien, 

SI  l'on  examine  bien  la  nature  des  ver- 
tus qu'on  attribue  à  la  prétendue  Rai- 
fon humaine  ,  en  trouvera  qu'elles  ne 
ibnt  qu'un  trafic  perpétuel  de  l'amour 
propre  q'ôi  {âcrifie  tout  à  lui-même.  Uâ- 
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Komme  pefc  &  mciùrc  tout  ce  qu'il  die, 
il  ell  toujours  en  garde  pourne  pas  être 
foupçonné  de  légèreté ,  il  prévoit  aujour- 
d'huy  ce  qu'il  fera  demain  ,  il  regarde 
toujours  autour  de  lui  i  il  ne  fe  laiile  point 
furprendre  :  c^eft  un  homme  qui  cherche 
de.  l'eftimc  &  de  ia  confiance  ,  qui  deman- 
de fecretemcnt  qu'on  le  regarde  6c  qu'on 
Fadmire ,  qii  on  fe  le  propofe  pour  modè- 
le 5  qui  ne  veut  point  qu'on  Tmcommo- 
de.  Il  n'employé  ni  la  fraude  ,  ni  la  vio- 
lence ,  il  ne  veut  faire  injure  a  perfonne, 
il  cft  bon  ami ,  bten-faii'ant  >  libéral  *,  c'cft 
un  homme  qui  demande  qu'on  le  re- 
cherche ,  qu'on  le  cultive ,  qu'on  s'atta- 
che a  lui.  Il  ne  fe  plaint  point  dans  les 
adverfîtez  ,  &:  la  prospérité  ne  change 
point  fâ  contenance;  c'eft  un  homme  qui 
demande  qu'on  le  diftingue  des  âmes  vul- 
gaires ,  &  qui  veut  fe'dire  à  lui-même  , 
qu'il  n'eft  pas  fait  comme  le  refle  des 
hommes.  Il  efi:  modéré  dans  toutes  (ts  ac- 
tions ,  il  hait  toutes  fortes  d'excès ,  on  ne 
lé  voit  faire  ni  trop- ni' trop  peu*,  c'eft 
un  homme  quifbnge  à  faire  durer  fa  vie 
ic  plus  qu'il  lui  eft  pofîible  ôc  à  joiiir  long- 
temps du  plaifir  d'être  approuvé  5  d'être 
aimé.  Il  n'y  a  là,  ce  mefemble que  des 
effets  de  l'amour  propre.-  Or  toutes  les 
'^^extusi'  s-'accordenu à. combattre-* Famour 
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propre.  La  prudence  le  réprime,  la  juf 
tice  le  dépouille ,  la  force  le  làcrifie ,  h, 
tempérance  le  mortrhe.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  qu'aucun  des  effcis  qu'il  pro- 
duit foi:  une  vertu  ,  d-c  il  taut  tomber 
d'accord  que  les  plus  beaux  dehors  d'un 
homme  quitie  cherche  que  lui-mcme  ne 
font  que  de  fimples  apparences  qui  cou- 
vrent un  fonds  effroyable  de  corruption. 
Si  l'on  avoir  pris  garde  qu'on  appelle 
R.nfcn  humaine -i  ce  qui  n'eft  que  cet  in- 
jufte  penchant,  par  lequel  nous  rappor- 
tons tout  à  nous-mèrrres.  On  ne  fe  feroit 
pas  avile  de  donner  un  principe  aufTi  de- 
reflable  que  cette  efpecc  de  raifon  a  une 
chofe  auiïi  vénérable  que  tout  ce  qui  nié- 
rite  le  nom  de  vertu.  Ce  qui  trompe , 
c'ell:  que  les  fouplefîes  de  l'amour  propre 
tout  injuftc  6c  profane  c]u'il  eft  ,  fuppo- 
fent  un  certain  ufage  de  la  vraye  &:  uni- 
que Raifon  :  &  comme  indépendamment 
du  principe  qui  nous  fait  agir ,  é^  de  la 
fin  que  nous  nous  propofons  ,  une  con- 
duite qui  a  quelque  conformité  avec  la 
Raifon  contribue  au  bien  de  la  focieté. 
Les  hommes  charmez  des  fruits  de  cet- 
te conduite  ont  fait  des  verras  de  tout  ce 
qu'ils  ont  remarqué.  C'eft  pourquoy  un 
Auteur  de  ce  temps  dit  que  les  vertus 
humamç-s  ne  doivent  j)as  efire  decrtéts 

ant^n^ 
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Autant  qti'o'/t  les  décrie  ,  que  fi  elles  ne 
■fervent  pas  an  f al  Ht  y  elles  font  defl-tyiée  5 
au  bien  de  la  focieté temporelle ,  qn  elles 
partent  dn  dejfein  de  l'Auteur  de  la  na- 
ture 5  qu'elles  font  partie  de  fon  Plan. 
Pendant  qu'il  a  regardé  les  vertus  hu- 
maines comme  des  effets  de  l'amour  du 
monde  6c  de  foi-mème  ,  il  en  a  parlé 
comme  d'autant  d'impoftures  :  il  les  a 
appellées  un  commerce  de  vanité.  Le  He- 
roïrme  même  lui  a  paru  une  extravagan- 
ce, ^  il  a  jugé  les  hommes  dignes  avec 
leurs  prétendues  vertus,  d'un  opprobre 
éternel  :  mais  en  les  regardant  par  un 
certain  ordre  de  juflice  qu'elles  repre- 
Icntent  ,  il  n'a  plus  jugé  à  propos  qu'on 
les  décriât  tant ,  parce  qu'il  n'a  pas  dif^ 
tingué  ce  qui  contribue  à  la  perfecl'on 
de  Tam.c  d'avec  ce  qui  ne  lert  qu'au 
bien  de  la  focieté  en  telles  ou  telles 
circonftances. 

L'homme  qui  dans  tout  ce  qu'il  fait 
n'a  que  des  vues  humaines  ,  ou  n'agit 
que  par  attachement  au  monde  ôc  a  lui- 
même,  eft  abominable  devant  Dieu  j  de 
Cl  Ces  aéVions  malgré  leur  mauvaife  rar- 
cine  ,  Ôc  labafïelle  de  leur  objet  foncdc 
bons  effets  dans  la  focieté,  ce  n'cfl  nul- 
lement l'ouvrage  de  l'homme  ,  c'eft  ce- 
lui de  la  fagelîé  duCrcace-ur,  qui  par  ii 
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prefcicncc  infinie  a  fçû  tirer  de  nos  fen- 
timens  ôcdc  nos  dciirs  les  plus  déréglez 
dequoy  entretenir  une  Ibciccé  qu'il  ai>r 
me ,  parce  qu'elle  lui  fournit  dequoy  for- 
mer l'ouvrage  qui  cfllelupiêmeohjetde 
fâ  complaifancc, 

C'eft  en  ce  {èns  que  les  vertus  humai- 
nes font  dans  le  Plan  de  Dun.  Pendant 
que  l'homme  dans  fès  actions ,  ne  iè 
tourne  que  vers  lui-même ,  la  fouverainc 
Râifon  qui  ièule  i'cclaire  ,  &  qu'il  ne 
connoît  pas ,  en  fait  l'ufagc  que  demande 
k  bien  commun. 

On  peut  donc  être  dans  le  de  {ordre  , 
hc  agir  i'elon  l'ordre ,  faire  ce  que  de- 
mande laRaiion,  6c  être  déraifonnable  : 
on  le  peut,  puisque  d'une  part  des  œu- 
vres ne  font  bonnes  que  parce  qu'elles 
font  conformes  à  l'ordre  &  à  la  Raifon  \ 
Se  que  de  l'ancre  rien  n'eil  plus  oppolé  a 
h  lumière  naturelle  que  cet  amour  aveu- 
gle de  nous-mêmes,  qui  tend  à  tourner 
les  eiprits  &  les  cœurs  vers  nous-mêmes, 
5c  qui  pourtant  fc  borne  à  une  fàtisfac- 
tion  de  quelques  jours. 

Le  péché  ne  fe  trouve  pas  dans  les  œu- 
vres dont  je  viens  de  parler.  Celaeftcer^ 
tain  :  mais  il  eft  énorme  dans  le  principe 
^:  dans  les  vues  de  celui  qui  agit.  Plus  fes 
<Euvre5  ont  4'éciat ,  plus  il  s'oppofc  luir 


nièm^  à  (an  Auteur.  Car  l'attiichcmcnt  a 
lôy-mème  &à  la  vainc  gloire  cA  la  me- 
£are  ck  cet  éclat  ;  &  l'oppolîtion  à  Dieu 
cii  proportionnée  à  cet  attachement. 

II  s'"cnfiiit<le  ce  me  me  principe  jqii'il  {z 
peut  faire  que  la  bonrc  de  cette  lôri^ 
d  œuvre  s  (oit  fi  peu  coniid  érable  que  i  â- 
mour  propre  n'y  ait  point  de  part,  & 
que  l'amour  de  la  juftice  qui  ne  peut 
être  entièrement  banni  du  cG^r  humain, 
les  ait  produites.  On  fçaic  afîèz  qu'une 
caufe  foiblc  ne  peut  produire  que  de  pe- 
tits effets.  Et  q^'y  a-t-il  de  plus  foible  en 
nous  que  l'amour  de  la  juftice  quand  Je- 
fùs-Chiiftne  s'en  mêle  pas? 

Or  bien  que  l'amour  propre  foft  «ne 
fource  corrompue  ,  on  peut  pourtant  de- 
iîrei:  d'être  heureux  ,  en  qnoy  conl:ftc 
Tamour  propre  :  &  fî  par  ce  defir  qui  eft 
légitime  enioy  &  invincible  en  nous  on 
aime  la  juftice  ,  &  on  cherche  la  vérita- 
ble caufe  du  bonheur  ,  l'amour  propre 
n'eft  plus  un  mal,  c'eft  un  bien  :  ce  n'eft 
pliss  un  amour  propre  aveugle  qui  cftà 
lui-même  fa  fin ,  c'eft  un  amour  propre 
raifonnable  ,  un  amour  propre  éclairé, 
qui  fait  méprifer  une  fatisfaClion  pafîa- 
gere  ,  fondée  en  imagination  >  pour  cher- 
cher la  félicité  qui  fe  trouve  dans  la  four- 
ce  de  tous  les  biens, 
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C'eft  en  ce  Tcns  qu'on  peut  dire  que 
i' amour  de  Dtett  eftle  bon  fens  de  l' amour 
fropre  i  que  cen  eft  l'efprit  &  la  perfsc- 
tion  :  que  l'amour  propre  ne  pèche  point 
en  excès  ,  mais  feulement  en  direÛton , 
■parce  que  l'excès  peut  être  dans  l'objet , 
mais  non  pas  dans  la  mefure  de  l'amour 
de  nous-mêmes.  ^J^cnfin  la  vertu  »'efir 
jquune  manière  de  s'aimerfot-même  beau- 
coup plus  noble  &  plus  fenfée  que  toutes 
les  autres. 

L'homme  ne  veut  point  foufFrir  de 
douleur  ^  il  aime  invinciblement  le  plai- 
fîr.  Il  s'aime  donc  invinciblement  lui- 
même.  Car  nôtre  plaifirn'eft  point  diffé- 
rent de  nous-mêmes.  Or  cet  amour  ne 
fçauroit  être  fans  action ,  &  nous  ne  de- 
vons pas  être  notre  fin  a  nous-mêmes.  li 
faut  donc  qu'il  foit  le  motif  de  nôtre  foû- 
million  à  l'ordre  de  la  juftice  qui  com- 
prend Famour  de  Dieu. 

C'eft  pourquoy  dans  toutes  les  Loix 
qui  nous  font  propofées,  le  Legiflateur 
fuppofe  que  l'homme  s'aime  lui-même  j 
Se  par  cette  raifon  fonde  toujours  lès  or- 
donnances fur  des  promciTes  &  des  me- 
naces. C'eft  là,  fi  je  ne  me  trompe,  le 
point  de  vue,  d'où  l'on  peut  reconnoî- 
tre  la  place  que  peut  tenir  l'amour  pro- 
pre d.ms  la  Morale 0 
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CHAPITRE     V. 

Manière  d'iyiftruire  les  hommes  fnr  ce  que 
c'efi  i^fteVcrm»  L'exercice  de  la  Pru- 
dence ,  de  la  Jufiice ,  de  la  Force ,  de  la 
Tempérance.  V objet  de  tontes  cesver- 
tus.  Vain  "prétexte  de  ceux  qni  ne  font 
-point  d'ufage  de  leur  Efprtt. 

POur  parler  exadlemcnt  des  verras ,  il 
faut  en  donner  une  définition  qui 
ibit  reçue  de  tout  le  monde.  Ce  font  des 
habitudes  de  l'anie  produites  parplufieurs 
actes  qui  font  les  fruits  d'un  efprtt  éclair 
ré  c^  d'une  'volonté  droite.  Or  c'eft  la 
Railbnqui  efl  la  lumière  des  efprirs  :  cC 
la  droiture  de  la  volonté  dep?nd  du  bon 
ufage  que  nous  faifons  de  notre  mouve- 
ment pour  le  Bien. 

Nous  ne  pouvons  apprendre  de  laRai- 
fon  tout  ce  que  nous  Ibmmes  fans  le  fe- 
cours  de  la  révélation  ,  <Sc  nous  ne  pou- 
vons fans  la  grâce  de  Jefus-Chrift  facri- 
fier  les  faux  biens  au  véritable.  La  con- 
féquence  eft  facile  à  tirer. 

Mais  il  ne  fufHt  pas  de  fçaVoir  que  fans 
la  révélation  &  la  grâce ,  il  n'y  a  point  de 
vertu  qui  ne  foit  vaine  6cillufoire.  Puit- 
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que  la  veitun'cit  qu'une  cxprelîion  de  Ijl 
vcricé,  ^  de   la  Loy  qui  nous  parle  au 
fend  du  cœur,  il  faut  ans  ceflè  rappe  lier 
les  hommes  à  cette  vérité  ik  a  cette  Loy 
^iiuéiieiirc  :  il  faut  leur  approcher  le  âam- 
bsaa  dont  ils  fe  font  détournez  ,  pour 
leur  hùre  reconnoîtrc  la  nature  de  leurs 
a-<i^ions:  il  faut  leur  faire  comparer  leurs 
Bîâximes  avec  cet  objet  où  ils  trouvent 
écrit  en  tout  i^ms  :  IL  faut ,  (^  il»cfa/ft 
fas.  On  leur  parle  comme  s'ils  étoient 
li.ftruits  de  ce  qu'il  y  a  de  fc^ndamcncal 
dans  k  Morale.  On  leur  iiippofe  kcon- 
noiiïàncffde  la  Loy  unàverfclle  &  de  leur 
Rature  propre.  Quelle  erreur  l  Jaraais  ils- 
n'ont  fait  réfl-éxion  fur   ce  qu'ils  éprou- 
vent en  eux-mêmes.  Leurs  idées  fe  pré- 
fentent  de   s'éclipfem  -,   leurs  fentimens 
pâfTent  &c  reviennent  continuellement  ;  ils 
n'en  demandent  ni  lorigine ,  ni  le  prin- 
cipe :  ils  s'en  tiennent  aux  objets  qui  leur 
frappent  les  fcns  :  la  différence  de  leur 
amc  &  de  leur  corps  leur  eft  inconnue, 
ils  ne  peuvent  donc  pas  fçavoirce  qu'ils 
font.  Cependant  on  leur  parle  de  peines 
de  de  récompenfes ,  on  leur  fait  de  granr 
dis  peintures ,  on  leur  propofe  des  excn»- 
ples  :  quelle  application  s'en  peuvent-ils 
faire  >  eux  qui  ne  fe  connoifïent  pas  ?  Il 
€il  certain-  que  ne  fencant  pas  foiquoy  cô» 
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qu'on  leur  dit  cil:  fcHidé,  ils  n'en  peu- 
vent êcre  touchez.  On  leur  décrit  leurs 
devoirs;  mais  ce  font  les  principes  de 
ces  devoirs  qu'il  faudroit  leur  découvrir^ 
c'ert  aux  verrus  qui  ont  la  vérité  &  lajuf- 
ricc  pour  fondement  qu'il  faudroit  \qs 
rappelîer.  Sans  la  connoifTancc  de  foy- 
même  ^  de  la  Loy  intérieure  ,  point  de 
lumière,  point  de  ièntimentraifonnable.- 
Mais  il  l'efprit  s'élève  jufques-là  ,  il  re- 
coniKDit  bien-tot  que  l'exercice  de  tout 
ee  qu'on  appelle  vertfty  c'eft  : 

1.  De  prévoir  les  fuites  de  telplaifir, 
ou  de  telle  douleur  ;  de  comparer  le  rems 
avec  réterniré  ;  de  diftinguer  ce  qui  cfi: 
pour  l'ame  d<  ce  qui  eft  pour  le  corps  \  de 
prendre  toutes  les  précautions  polîibles 
pourdifcerner  le  véritable  Bien  dr.ns  tou- 
tes fortes  de  circonftances.  C'cft  U  que 
toutes  les  vues  humaines  s'évanoiiifTent, 
&  que  tous  les  delîèins  ambitieux  fe  bri- 
fcnt. 

2.  C*effc  de  n^aimer  que  ce  qui  peut 
nous  rendre  parfaits  &  heureux  >•  de  mé- 
prifer  tout  ce  qui  éloigne  de  la  perfec- 
tion, qui  feule  peut  être  le  principe  du 
folide  bonheur  ;  de  donner  à  chaque  cho- 
fe  le  rang  qui  lui  convient.  C 'eft  là  que 
toutes  les  richefTes  du  monde  font  un 
atome  j  que  tous  les  honneurs  du  iîécrc 
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n  Le  Difcâ rnement  de  lavrAje 
iont  confondus  i  que  tons  les  plaiiîis  des» 
fcns  s'ancantiiîcnt.  Là  finit  la  flattciie , 
la  didnnulat  on ,  le  foin  de  plaire  aux- 
hommes.  On  rend  fans  peine  à  un  chacun 
ce  qui  lui  appartient. 

3.  C'ell  de  regarder  la  douleur  com- 
me un  bien,  quoiqu'on  la  fente  comme 
un  mal  j  de  la  porter  fans  murmure  ^  de 
s'en  juger  digne.  C'eft  la  que  la  profpc- 
rité  échoue ,  &  que  l'adveifué  en  prend 
tous  les  caractères.  La  commencent  l'é- 
galité d'efprit,  6:1a  fermeté  de  cœur,  le. 
renoncement  à  foy-mème  ,  Ja  plus  pro- 
fonde humilité. 

4.  C'eil  d'avoir  aiitant  d'indulgence 
pour  les  autres ,  que  de  rigueur  pour  foy- 
même  vd'ctre  le  feulque  l'on  condamne 
de  qu'on  maltraire.  De-là  le  calme  inté- 
rieur, la  paix  &  la  concorde,  la  fatis- 
faclion  de  tous. 

On  ne  peut  penfer ,  ce  me  femble , 
que  la  vertu  conçue  fous  cette  idée  qui  eft 
la  feule  qui  luy  foit  propre  ,  fe  borne  à 
des  biens  fragiles ,  6c  à  une  vie  pafTage- 
re.  Il  eft  vray  qu'en  chemin  faifant  elle 
défend  les  uns ,  elle  fe  dépoiiille  pour 
les  autres  ,  elle  conduit  ceux-cy ,  elle  épar- 
gne ceux-là  ,  elle  ne  di{}.>ute  rien  ,  qWq 
fait  du  bien  à  tous:  ce  qui  fert  merveil- 
ufement  à. entretenir  lafocieté  humain 
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ne  :  mais  Ton  grande:  véritable  objet  ne 
peut  être  qu'une  éternelle  focieté  ,  qu'un 
b;en  qui  renferme  tous  les  biens,  parce^ 
quil  n'y  a  qu'un  tel  objet  qui  réponde  à 
ion  principe.  C'eft  aulîi  dans  cette  vue- 
qu'elle  ne  demande  ni  les  loiianges ,  ni 
l'eftime  des  hommes  j  elle  vife  à  leur 
perfeclion,  &  fe  contente  de  les  mettre- 
lur  h.s  voyes  de  la  félicité  commune. 

Il  faut  donc  dem.eurcr  d'accord  que  la 
diilindion  de  vertu  civile ,  &  de  vertu 
chrétienne  ,  tÇk.  chimérique  \  qu'il  n'y  a^ 
point  de  vertu  qui  ne  foit  chêtienne  ,  que 
les  devoirs  de  la  vie  civile  font  liez  avec 
ceux  de  la  Religion,  puifque  laR':li;';ion 
n'ell  que  la  Riiiion  même  accommodée' 
à  notre  éta:>  (Se  qui  par  de  nouveaux  fen- 
timens  nous  rappelle  à  elk,  airfiqucje^ 
l'ay  expliqué. 

Mais  les  hommes  toujours  aimant  à  fé 
tromper  eux-mêmes  ne  quittent  un  faux 
fliyant  que  pour  s'en  préparer  un  autre. 
La  Morale  ,  difent-ils  ,  fe  trouve  dans 
l'Evangile.  Nous  devons  nous  borner  là; 
Il  n'eft  pas  néceiïaire  de  fçavoir  tant  de 
chofes  pour  la  mettre  en  pratique.  Tout 
fe  réduit  à  la  pratique  ,  j'en  conviens. 
Mais  d'où  vient  qu'on  fe  méprend  fi  étran- 
gement dans  la  pratique  ,  fi  ce  n'efl  parce 
qu'on  n'a  pas  des  idées  diftincles  \  N'efl-il 


^  Le  D  if  censément  àe  là  vraje 
pas  évident  que  Jefus-Chrift  fuppofc  ces 
idées  dans  (Ii  Morale  ?  On  agit  quelque- 
fois ,  je  l'a vo lie  encore  ,  fans  p:rnicr  feu- 
lement qu'on  les  fuive ,  &  fans  qu'elles 
puiilent  fêrvir  à  Faire  des  railonneraensv 
mais  cela  n'empêche  pas  que  lesadions 
ne  s'y  rapportent ,  &  qu'on  n'en  foie  vé- 
ritablement éclairé,  par  l'impreilion  de 
l'ondtion  fainte  ,  qui  tournant  le  caur 
vers  le  vray  Bien ,  tourne  l'efprit  vers  la 
lumière  fans  apprendre  à  raifonner.  C'effc 
Une  voye  tres-fùre  &tres-abrégée.  Mais 
que  diroit-on  d'un  homme ,  qui  fuivant 
en  toutes  chofes  fes  paflions ,  diroit  qu'il 
attend  la  grâce  pour  s'avifer  de  faire  le 
Bien?  Perric-t'on  que  celui  qui  remet  le 
bon  ufige  de  fon  efprit  au  tems  qu'il  re- 
cevra l'abondance  de  la  grâce  foit  beau- 
coup plus  raifonnable  ?  Si  on  dem.eure 
dans  ce  principe  ,  comment  les  hommes 
s'inftruiront-ils  les  uns  les  autres^  fera-r 
ce  celui  qui  aura  le  plus  lu  qui  fera  le  plus 
éclairé  ?  Et  laifTera-t'on-Ia  celui  qui  aura 
le  plus  médité  les  véritez  ellèntielles  , 
)ufqu'à  ce  qu'on  ait  révélation  que  la  grâ- 
ce habite  dans  fon  cœur  ?  Encore  faudra- 
t'il  qu'il  ait  appris  à  parler  par  {z%  médi- 
tations. Car  ordinairement  la  grâce  ac- 
tuelle ,  ni  mcmcs  la  charité  ne  donne  pas 
ce  talent- 
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W  eft  villble  qu'en  :out  cela  l'imagina- 
tion (eduiî:  les  hommes.  On  n'aime  point 
tout  ce  qui  rompt  ouvertement  lalocié- 
té.  Les  inJLiilices ,  la  mauvaiie  foy  ,  i'in- 
grantude,  la  violence  foiilevent.  Mais  on 
compte  pour  rien  d'être  pailionné  pour  le 
monde.  Avoir  de  l'ambition,  avoir  beau- 
coup d'orgueil  ,  pourvu  qu'il  foit  bien 
ménagé  -,  aimer  les  pîailîrs  pourvii  qi:*iîs 
ne  foient  pas  outrez  j  aim.er  les  riche iTes> 
les  honneurs  ,  n'être  occuppé  que  de  foy- 
même  ,  ne  chercher  que  la  gloire  du  fié* 
cle  ,  lont  d^s  icntimens  li  naturels  qu'on 
y  fait  confiller  La  fouveraine  Railon  :  ik. 
c'eft  cela  même  qui  fait  chercher  mille 
fortes  de  pétexces  pour  ne  pas  confulter 
la  lumu/^re  primitive. 

On  ne  le  dit  pas  ainfî:  peut-être  mê- 
me ne  le  fent-on  pas,  parce  qu'on  fe  fait 
illufion  à  fov-même  par  les  beaux  mots 
d'honnêteté,  de  juAice  ,  de  généroiité, 
de  mcKîérarion,  de  bien-féance.  Mais  le 
mal  n'en  effc  pas  moins  réel ,  6c  n'en  zk 
que  plus  incurable. 

C'ell  fans  doute  par  une  fuite  de  cette 
difpoiîcion  qu'on  prend  tant  de  pîaifir  à 
hre  des  Morales  pûyermes.  On  y  prend 
pour  des  raitonnemens  exacts  la  beauté 
d-U  langage  &  la  douceur  des  fentimens» 
On  croît  ks  aimer  à  caufc  cle  leur  con^ 
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formité  avec  la  Morale  Chrétienne  \  ôc 
on  les  aime  à  cau{c  du  rapport  qu'elles 
ont  a  nôtre  malheureux  'penchant.  Je  ne 
fçay  fi  des  Chrétiens  peuvent  mieux  mar- 
quer qu'ils  ignorent  ce  qu'ils  croyent  le 
mieux  connoîcre  ,  6c  qu'ils  n  ont  pas  le 
goût  du  Ciel. 


CHAPITRE    VI. 

O»  n'accorde   pAS  aïf/ment  Ciceron    ç^ 

ceHx  qui  l'admirent.  Tout  ce  qn'tl  dtt 

ne  ment  k  rien, 

X  T  N  fameux  Payen  fe  propofa  autrc- 
V_J  fois  un  Ouvrage  également g^and 
&  utile.  Ce  fut  de  marquer  les  devoirs 
de  la  vie  humaine  dans  tout  Ton  cours  & 
dans  tous  Tes  états.  Dans  ccne  vûë  il  trai- 
ra des  Vertus  Morales  i  de  V Amitié ^^  c^ 
de  la  Vieille jfe.  Ces  Traitez  font  venus 
jufques  à  nous,  6c  ont  trouvé  des  admi- 
rateurs dans  tous  les  tems.  On  les  fait 
valoir  aujourd'huy  plus  que  jamais ,  on  y 
trouve  des  fentimens  élevez ,  6c  tout  ce 
qui  doit  concourir  dans  une  belle  ame. 
On  en  confcille  l'étude  aux  jeunes  gen$ 
que  leur  naiffance  engage  dans  le  grand 
monde  j-  on  voudroit  que  l'ufagc  en  fût 
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défendu  dans  les  Collèges,  eu  les  plus 
belles  chofes  prennent  un  air  de  pédante- 
rie i  &  enfin  on  prétend  y  découvrir  avec 
laiublimité  du  génie  les  plus  belles  ma- 
ximes de  la  Religion. 

Je  voudrois  qu'après  cela  on  s'accor- 
■dafl:  avec  cet  Auteur  dés  l'entrée  de  (es 
Offices ,  où  il  prétend  ne  rien  rapporter 
à  lui-même,  &  où  on  lui  reproche  géné- 
ralement de  n'avoir  eu  dans  toutes  Tes 
vertus  d'autre  fin  que  lui-même.  On  ne 
doit  pas,  félon  lui  ,  féparer  le  fouverain 
Bien  de  la  vertu.  Qnand  on  les  lépare , 
dit-il ,  on  rapporte  tout  à  iby-même  ,  on 
rompt  la  fbciété,  on  com.ptc  pour  rien 
l'amitié ,  la  juilice  ,  la  libéralité  ,  on  court 
à  la  volupté  ,  &  on  eft  déconcerté  par  la 
moindre  douleur  :  ce  qui  eft  l'extindion 
de  la  Force  6c  de  la  Tempérance.  Voilà.ce 
me  femble  un  çrand  dcfinterreflement. 
Du  moins  l'Auteur  dans  les  cxpreflions  ne 
rapporte  rien  à  lui-même. 

Qnoiqu'ilen  foit  en  iùivant  le  princi- 
pe qu'on  lui  attribue,  j'enteiis  la  préten- 
due Raifbn  humaine  ,  dont  on  fait  la  lu^ 
miérc  propre  de  l'homme  ,  il  n'a  pu  for- 
mer que  des  vertus  im.aginaires.  Car  en- 
core un  coup,  cette  Raifon  humiaine  ne 
peut  être  autre  chofe  que  l'imagination  , 
qui  loin  de  renfermer  aucune  vérité ,  ré- 
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pand  des  nuages  dans  l'ciprit ,  &:  nous 
fiit  prendre  de  faufîes  lueurs  pour  k  lu- 
mière de  b  Rairon  :  Peut-êrre  que  l'exa- 
men des  Trzirez  de  norrc  Auteur  fera 
connoîtrc  fenhblemcnt  que  ceux  qui 
n'ont  pas  d'aarres  principes  i^uc  lui ,  ne 
peuvent  fe  tenir  au  fait,  ne  peuvent  aller 
ail  but ,  en  un  mot ,  ne  peuvent  non  plus 
que  loi  faire  que  àç:s  difcours  inutiles. 


CHAPITRE     VII. 

Cioeron  napajffH  traiter  de  la  Vrndence. 

D'oK  dépend  tout  ce  cju'on  pent  dire 

fnr  cette  vertH» 

T  A  prudence  eft  le  premier  degré  de 
JLj  la  vertu.  On  ne  peutètie  vertueux, 
fi  Ton  ne  diitingue  parfaitement  le  vray 
Bien,  lî  l'on  ne  prend  de  juftes  mefurcs 
pour  ne  pas  Çz  laifTer  Surprendre  par  des 
apparences  trompeufes ,  éc  pour  aller  tou- 
jours au  but.  Il  faut  donc  lorfqu'on  trai- 
te de  la  Prudence  rechercher  ce  qui  doit 
régler  nos  juge  mens  &  nos  choix ,  déter- 
miner qiielle  eft  la  lumière  qui  nous  con- 
duit, &  en  découvrir  la  fource  ;  pui{que 
uns  les  connoillances  qui  dépendent  de 
ce:  exaiuen ,  on  s'attribue  tout  à  foy-mç-» 
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me,  5c  la  vérité  toute  humiliante  qu'elle 
cil  pour  des  hommes  corrompus  ,  ne 
ferc qui  faire  des  I^ilofophes  fuperbcs. 
Mais  Ciccron  prend  un  tour  plus  facile 
&  plus  court.  La  vérité,  dit-il,  efi com- 
me U  matière  fnrlaqHdle  s'exerce  C hom- 
me fage  j  çj-  la  vertu  qui  a  cette  vérité 
pour  objet  regarde  Ihomme  principale^ 
mem ,  puifcjue  le  defir  de  fçavoir  nous  efi 
naturel ,  CT  ^«^  ^o^^^  ^^ous  faifons  unt 
honte  de  nous  tromper  ô"  d' ignorer.  Puil- 
qu'on  nous  parle  ici  de  vérité  &  de  vertu, 
il  feroit  à  propos ,  ce  me  iemble ,  de  nous 
marquer  ce  que  ccffc  que  lune  5c l'autre; 
il  faudroit  nous  apprendre  quelle  liaiibn 
il  y  a  entre  la  fagelTe  ôc  la  vérité  ,&  com- 
ment la  icienceen  dépend.  Sans  cela  on 
parle  ,  &  on  ne  dit  rien.  Il  ajoute  que 
dans  ce  défir  de  fç avoir ,  qui  eft  commun 
à  tous  les  hommes  ,  il  y  a  deux  défauts 
aéviter.  Le  premier  efl de  s'imaginer  con- 
noitre  ce  ^u  on  ne  connott  po/s ,  C^  «  être 
trop  prompt  a  confentir.  Le  fécond  efi  de 
s'attacher  a  de  s  chofe  s  v  aine  s  ,  CT  en  mê" 
me  tems  ohfcures  &  difficiles. 

Il  eft  certain  que  ces  deux  régies  font 
excellentes.  Mais  que  peuvent-elles  nous 
icrvir  fi  l'on  ne  nous  découvre  lescauiès 
de  la  précipitation  de  nos  jugemcns,5e 
fi  on  ne  nous  donne  dç^s  remèdes  contre 


0{O       Le  Difcernement  de  la  vraye 
•cette  précipitation:- Q^Iles  font  ces  cho- 
-fc  vaines  &:  trop  difiiciics  qu'il  F::ut  igno- 
jrer?  N'eft-il  point  à  craindre  qu'on  ne 
•regarde  comme  une  Icience  vaine  ce  qu'il 
importe  extrêmement  de  fçavoir  ,  6c  comb- 
ine tropoblcur  ce  qui  demande  quelque 
^.attcntion?  D'où  vient  que  tant  de  gens 
qui  nous  rebatcentces  maximes,  jugent 
f\  fouvent  fans  connoître  ,  ignorent   ce 
qui  les  regardent  de  plus  prés,  n'afTec- 
tent  qu'une  vaine  érudition ,  négligent  ce 
qui  eftà  leur  portée  pour  tenter  ce  qu'ils 
ne  peuvent  ni  aprofondir,  ni  connoître? 
•N'eft-ce  point  parce  qu'ils  ne  diftinguent 
pas  entrevoir  &  voir,  &  qu'ils  font  enco- 
re à  démêler  l'objet  de  leurs  connoiflan- 
ces  1  Ce  feroit  donc  à  cet  objet  qu'il  nous 
faudroit  ramener  pour  nous  faire  mettre 
en  pratique  ies  belles  régies  qu'on  nous 
donne. 

On  nous  marque  les  grands  effets  de 
la  prudence.  On  fait  l'éloge  de  l'homme 
prudent,  on  décrit  ce  qui  arrive  à  l'im- 
prudent. Mais  eft-ce  guérir  des  malades 
que  de  leur  parler  de  leur  mal ,  &  de  leur 
faire  entendre  que  la  fanté  eft  un  grand 
bien  ?  Aiîurément  on  n'en  demcureroit 
point  là  ,  Ç\  l'imagination  n'ébloiiiflbit 
l'eiorù  pendant  que  la  Raifon  lui  parle. 

C'étoir  auffi  ce  qui   faifoit  que  Cice- 

ron 
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fon  n*ayant  qu'à  parler  de  la  Prudence 
pade  tout  a  coup  à  un  autre  objet,  de  dit 
que  c'eft  ;tne  occupation  qm  mérite  des 
loïian'res  cjue  de  s'apflicjHer  aux  chofes 
dont  la  CQnnoijfiiyice  efl  un  ornement  a  V ef- 
trtt  i  comme  a  i  Aftronomie  ,  a  la  Géomé- 
trie ^  à  la  Dialechique ,  àlajurifpruden- 
ce\  mais  <jutl  faut  laijfer  la  les  véritsz. 
<j:ie  ces  arts  ont  four  objet  ^  lorfcjH'tl  efi 
quefiion  d'agir;  (^  qu'on  doit  feulem-ent 
donner  les  heures  de  lotjïr  à  l'étude  de  la 
vertu  :  Il  s'ell  cite  lui-même  fur  l'ordre 
des  Etudes  &c  l'ulagc  des  Sciences.  Mais 
on  avoiiera  qu'après  avoir  bien  admiré 
fes  difcours  ,  on  n'eft  pas  plus  éclairé  qu'- 
on étoit  avant  que  d'avoir  oiii  parlcï 
dePiudence  de  de  Science. 

Ce  que  nous  appelions  VertH  dépend 
de  la  lumière  qui  écîaiie  l'efprit  de  du 
mouvement  que  nous  avons  pour  le  bien: 
de  comme  tout  ce  qui  paroitBicnne  l'cli-- 
p:s ,  le  vray  uiage  de  la  lumière  c'eft  de 
nous  faire  difccrner  le  bien  apparent  du 
vray  Bien.  Pour  cela  il  faut  de  l'atten- 
tion, de  le  plus  o'Jh  le  moins  de  cette  at- 
tention ,  produit  le  plus  ou  le  moins  de 
prudence  dans  l'homme.  On  dit  donc 
qu'un  homme  eft  prudent,  lorfque  fuf- 
pendant  entre  mille  fentimens  quilefol- 
licitent  il  confulte  les  idées  Dures  de  la- 
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Railbn  ,  &  ne  s'atcacluiu  qu'à  celles  qui 
emportent  (on  con(êntement  malgré  lui , 
régie  fur  celles-là  fa  conduite.  C'cllainll 
qu'il  parvient  à  la  fageilL' ,  6<  qu'il  s'e- 
xerce llir  la  vérité.  Par  la  comparai /bn 
qu'il  fait  de  fès  idées ,  il  diflingue  les 
vrayes  d'avec  les  faulTes  Iciencos ,  (?c  cel- 
les qui  ont  rapport  au  corps  d'avec  cqWq^ 
qui  ont  rapport  à  Tame.  Leur  éclat  ne  le 
détermine  point.  Il  va  à  ce  qui  lui  eft 
propre  :  je  veux  dire  ,  à  ce  qui  peut  le  ren- 
dre plus  parfait. 

Il  y  a  une  autre  efpéce  de  prudence, 
qui  ne  conlifte  qu'à  comparer  entre  les 
moyens  d'acquérir  de  £iux  biens  :,  &  de 
trouver  ion  bon-heur  dans  cette  vie.  C'cft 
une  vertu  dans  le  fyftcmedes  léns&:  de 
l'orgueil,  mais  c'eft  une  vertu  que  Dieu 
confondra,  parce  que  c'eftune  orudence 
de  chair ,  qui  a  pour  principe  les  fenti- 
mens  confus  de  la  concupifcence ,  5c  non 
pas  \t$  idées  pures  de  la  Raifon. 
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CHAPITRE    VIII. 

Ftiujf! s  maximes  de  Ciceron  {nr^^nfiiee, 
Jl  a  confondu  le  defir  de  dominer  avec 
l'indépendance  qui  mous  convient.  Ce 
^ue  la  lumière  naturelle  nous  décou- 
<vre  touchant  les  rtchejfes  &  la  domtna^ 
ttân.  Le  fenriment  de  nôtre  grandeur 
nous  jette  d^ns  la  hfi.ffejfe. 

TOut  le  monde  conviî^nt  que  la  jufti- 
ce  extérieure  confifts  d'une  part  à 
lie  faire  tort  à  perlonne  ,•  &  de  l'autre  à 
faire  du  bien  &  à  fe  rendre  utile  aux  au- 
tres hommes.  Ciceron  l'entend  ainiîj& 
prétend  non-feulem.ent  que  c'eft  de  cette 
juftice  qus  tout  ce  qu'on  appelle  vertu  ti- 
re le  plus  d'éclat  i  mais  encore  que  c'eft 
d'elle  feule  que  fe  tire  le  nom  è!hommg 
debitn.  Le  premier  devoir  de  cette  ver- 
tu, dic-il,  c'efl  de  ne  nuire  a  ^erfo>ine  À 
moins  cjh  on  ne  [oit  tKJuJlement  attaqué. 
Un  homme  tel  qu'il  croit,  orné  de  tou- 
tes fortes  de  verais ,  de  qui  lacorruptica 
cft  bannie  ,  &  qui  ne  tire  que  de  lui-mê- 
me fa  ptrfeclion ,  ne  pouvoit  être  atta- 
qué qu'iniidement  ;  i:  peut  donc  tou- 
jours faire  du  mal  à  celui  qui  l'attaque^ 

D.j 
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Mais  fi  Ciccron  s'étoic  conlîdéré  lui-ir.ê- 
me  à  la  faveur  de  la  lumière  naturelle  , 
en  quel  état  (e  ieroit-il  trouvé?  N'auroit- 
il  pas  reconnu  dans  ion  cœur  uneoppoii- 
tion  effroyable  aux  idées  d'équité  &  de 
juftice  qui  fe  prefentoient  à  lui  î  Eft-ce 
une  chofc  qui  ne  nous  foitpas  inhérente 
que  cette  opporidon,  ^  qui  ne  fe  fâflë 
pas  lentir:  Mais  peut-on  Jafentir  fans  fe 
juger  digne  de  mépris  6c  des  plus  mau- 
vais traite  mens>? 

C'eft  trop  demander,  je  l'avoiiejà  un 
homme-qui  panicipoit  bien  com.me  nous 
â  la  lumière  naturelle ,  mais  qui  n'avoit 
pas  comme  nous  les  fecours  néceffaires 
pour  la  confaîcer.  Mj-is  c'eft  aulï  par  cette 
raifbn  que  je  ne  compuens  pasccTmment 
on  court  aux  leçons  de  cet  homme.  Car 
enfin  il  a  beau  dire  après  Platon  &c  les 
Stoïciens  que  nous  ne  fommes  ^as  fiez* 
fenlement  pour  nous-mêmes.  Et  que  Ji 
toHt  ce  qui  efi  fnr  la  Terre  efi  fait  -pour 
V nfnae  des  hom^/ies  ,  ces  mîmes  hommes 
font  fuit  s  le  s  uns  four  les  antres.  Ce  font 
àzs  paroles  qui  maivquent  d'un  fonde- 
ment folidc.  Et  toute  û  juftice  s'en  va  en 
fumée  au  moment  qu'il  l'établit  fur  la 
fidélité  à  garder  fti -par oie  y  ç^  a  s'aa^utt-i 
ter  des  chofes  dont  on  eft  conve-'^n.  Il  î^i^ 
yii\^\^.   que  cette  fidélité  fuppofaiit  des 
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promefTes  &  des  contrats ,  les  hoir.mes , 
fclon  Ciceion ,  ne  (e  doivent  rien  les 
uns  aux  autres  avant  que  d'avoir  contrac- 
té. Otez  les  Traitez  &  les  Contrats  de  la 
vie  civile  5  plus  de  Loy,  plus  de  jafiice  , 
fi  l'on  en  veut  croire  Ciccron.  E:oit-ce  la 
lumière  natuielle  qui  le  difpenloit  de 
*  s'Ahftenir&z  dcfupportsrquànd  il  ne  Ta- 
vûit  pas  promis? 

On  fçaic  bien  qu'il  y  a  certaines  cKo- 
Tes  aulquelles  on  n'eft  obligé  que  parce 
qu'on  a  bien  voulu  s'y  obliger.  Mais  les 
devoirs  généraux  de  la  vie  humaine  ,  dont 
il  s'agit  ici,  roLilent-ils  fur  ces  iortes  de 
conventions  r  Oferoit-on  dire  encore  5 
qu'on  adroit  de  battie ,  de  depoiiiîler, 
de  tuer  celui  avec  lequel  on  n'a  point 
fait  de  Traité  > 

Apiés  la  jufte  exception  que  nôtre  Au- 
teur a  faite  lùr  le  premier  devoir  de  la  juf^ 
tice,(3:la  jufre  étendue  qu'il  a  donnée  à  cet- 
te vertu,  il  cherche  les  raifons  que  peuvent 
avoir  ceux  qui  font  tort  aux  autres  ,  &c  il 
trouve  que  la  principale  ,  c'eft  le  déjlr  d' a- 
majferdes  riche jf^: s.  Il  n'a  pas  mal  rencon- 
tré à  cette  fois  ,  mais  ce  qui  fuit  eil  moins 
heureux  :  Cettx,  dit-il ,  qm  ont  h  pins  de 
grAndetir  à.' am:  y  défrt-nt  U  plus  d  Avo't? 
desrtchejfss  ,  parce  cjh  elles  four-aijfe'nt  les 
moyens  a  avoir  des  équipage  s  •>&  de  fe  met- 
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tre  dans  l'écUt  &  dans  l'abondance.^:  Ce 
dsfiry  ajoûte-til,  de  l'honnenr,  delade^ 
minatîon  y  de  la  puijfance -,  de  la  gloire  fc 
trouve  dans  les  pins  grande  gcmes  qt  dans 
les  efprns  dit  premier  ordre.  Nous  ai- 
mons icion  iiii,  naturellement  la  vérité  v 
èci  ccrte  inclination  naturelle  cft  uni  le 
délit  de  dominer. 

Il  me  Icmble  qu'attribuer  à  grandeur 
d'amc  l'amour  dts  richellès  ,  des  hon- 
neurs, de  la  domination ,  &  vouloir  que 
cet  amour  foie  inséparable  de  celui  de  la 
vérité,  c'eft  donner  à  la  convoitife  des 
hommes  attachez  au  monde  tout  ce  qu'- 
elle peut  demander.  Mais  je  raifonnc  ainfi 
contre  ce  Philofophe.  Les  génies  les  plus- 
cxce liens  font  ceux  qui  confultcnt  le  plus 
la  lumière  naturelle.  Or  cette  lumière  dé- 
couvTe  qu'il  vaut  mieux  être  le  maître  de 
iès  pallions,  que  de  tenir  toute  la  Terre 
fous  Ton  Empire,  &que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  écbtart  dans  le  monde  n'eft  qu'- 
une pure  vanité.  L'expérience  même  noirs 
en  convainc.  Ceux  qui  pourfuivcnt  les 
honneurs  &  qui  recherchent  les  gran- 
deurs du  hécle  ,  ne  confîiltent  donc  pas 
la  lumière  naturelle  -,  &  par  conféquent 
font  des  petits  elprits ,  font  des  amcsef- 
ciaves  dominées  par  tout  ce  qui  fiatte  les 
ièns,  font  au  dclTous  des  chofes  corru- 
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ptibles  j  puilqu'ils   y  mettent  leur  l>on- 
hciîr. 

li  y  a  bien  de  la  différence  entre  vou- 
loir dominer,  &  vouloir  être  indépen- 
dant des  créatures.  L'indépendance  eft 
un  droit  de  nôtre  nature.  C'eil  avoir  i  V 
me  bafîc  «Se  dégénérer  que  dereconnoî- 
tre  un  autre  maître  que  la  fbuveraine 
Raiion  pendant  même  qu'on  obéît  aux 
premières  puiflànces  de  la  Terre ,  mais 
rien  n'eft  plus  injufte  ni  de  plus  mau- 
vais iêns  que  le  défir  de  dominer.  L'im-- 
puiilance  où  nous  fommes  de  contenter 
c:  défîr  eft  une  preuve  aiTez  fenfible  de* 
fon  dérèglement. 

Ce  qui  trompoic  le  Philofophe  ,  c'eft 
qu'il  (entoit  que  naturellement  nous  vou- 
loess  être  heureux  «3c  parfaits ,  d'où  il  a 
conclu  que  naturellement  nous  voulons 
dominer,  parce  qu'il  a  jugé  que  le  bon- 
heur &  la  perfeétion  ne  fe  pouvoient  trou- 
ver que  dans  l'élévation  5c  la  fuperiori- 
té.  Mais  quel  eft  le  bonheur  que  nous  dë- 
fîrons  ?  Quelle  eft  la  perfection  à  laquel- 
le nous  tendons  ?  N'eft-ce  pas  un  bonheur 
folide  &  durable  r  N'eft-ce  pas  une  per- 
fection qui  ne  diminue  rien  de  celle  des 
autres  ?  Et  qu'y  eut-il  jamais  de  plus  é- 
loîgné  de  tout  cela  que  le  déiir  de  do- 
nxincrî  C'eft  donc  par  erreur  que  nous 
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Vouloi-s  nous  élever  au  dcfius  des  autres, 
&  que  nous  prétendons  dominer.  Nôtre 
bonheur  &c  nôtre  pcrteélion  ne  peuvent 
naître  que  de  la  connoifî'ancc  de  la  véri- 
té. C'cft  de-U  que  dépend  la  grandeur 
d'anie  ôc  le  mépris  des  chofes  humaines, 
&  non  pas  du  délir  de  dominer  que  la 
vérité  condamne.  C'eft  la  pareflc ,  c'eft 
une  dépravation  de  c^oût  qui  nous  borne 
a  ce  deiir. 

Il  en  ell:  de  même  desrichefTes.  La  lu- 
mière naturelle  n'en  condamne  pas  l'ac- 
quihtion  quand  elles  viennent  par  les 
voyes  de  Tbonneur  Se  de  la  juitice  ,  elle 
en  foutfre  même  l'abondance.  Mais  elle 
rie  permit  jamais  qu'on  y  attachât  Ton 
cœur,  elle  le  demande  tout  entier  poirr 
celui  qui  l'a  fait;  Elle  veut  que  tout  le  foin 
de  la  créature  foit  de  plaire  à  celui  dont 
c\k  tient  1  être  «?clavie. 

Q^  l'homme  demeure  dans  la  fitua- 
tion  qui  lui  convient  ,  qu'il  rempHflc 
tous  les  devoirs  de  Ton  employ -,  &  qu'en 
fuivant  la  Loy  écernelle  qui  le  préfèntc 
toujours  à  lui,  il  trouve  lescommoditez 
de  la  vie  ,  il  peuten  joiirr  &  les  partager 
avec  Tes  proches.  Mais  encore  un  coup, 
il  ne  peut  uns  s'avilir  s'occuper  de  ce 
qu'on  appelle  fortune.  Aulîi  que  nous  (ert- 
li  de  tourner  nos  foins  de   ce  côté-îa-^ 

Oa 
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On  n'y  a  point  égard.  C'eft  la  conduire 
qui  en  décide.  Et  comment  peut-elle  cctc 
réglée  fi  elle  ne  l'eft  fur  cette  lumière  in- 
térieure qui  nous  découvre  le  prix  de 
chaque  chofe  :  Mais  les  hommes  inî^é- 
nieux  a  le  tromper  eux-mêmes ,  Içavent 
trouver  mille  prétextes  pour  s'attacher  a 
la  Terre  i  &  s'imaginent  que  ce  qu'ils  doi- 
vent à  leurs  proches  &  à  la  conièrvation 
de  leur  vie,  juftifiera  le  dérèglement  de 
leur  amour. 

Ennius  avoir  donc  raiibn  de  dire  ,  que 
celui  qfti  cherche  Hn  Royaume  rompt  la  fe^ 
ciete  ç^  »e  connaît  point  de  Lcy.  Mais  ce 
n'cft  pas ,  comme  die  Ciceron ,  parc:  qu'- 
une couronne  eft  un  bien  que  pluheurs 
ne  fcauroient  pofleder  à  la  "foisô  c'ell 
parce  que  celui  qui  lapounurr ,  cit  epris 
des  biens  de  la  Terre,  &  n'a  pour  guide 
que  fes  icns  &  Ton  imagination. 

Ciceron  devoit  prendre  garde  qu'en 
donnant  la  grandeur  d'ame  pour  princi- 
pe du  défir  des  richefTcs  (5c  de  la  domina- 
tion, il  nous  mcttoit  à  tous  les  armes  à 
la  rnain ,  &  nous  ôtoit  tout  fcrupule  de 
nousnuire  les  uns  aux  autres.  Car  que  ne 
peut-on  pas  faire  par  un  Ç\  noble  princi- 
pe ?  Mais  enfin  il  prétend  qu'on  ne  fade 
tort  à  perfonne  ,  a  moins  cjh  on  ne  [oit 
Attaqué  mal   a  propos;  &  il  a  mis  une 
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grande  ditfcrcnce    entre  une  iniure  qui 

^       j'  \.       Il 

part  dun  premier  mouvement  ,  <S:  celle 

qui  part  d'un  dellein  prémédité  :   c'efi 
beaucoup  faire  pourlajufHce. 

Après  tout ,  on  ne  peut  nier  que  le  dé- 
fir  de  la  domination  &  des  richelTès  ne 
{on  fondé  fur  le  fcntiment  que  nous  a* 
vons  de  notre  grandeur  naturelle  ,  de  nô- 
tre origine  toute  célefte  de  de  nôtre  dc(- 
tination  toute  divine  \  mais  c'eft  par  cet- 
te origine  ^  cette  dcftination  mêmes 
que  nous  fommes  convaincus  de  la  der- 
nière bafTeire  ,  puifque  pouvant  nous  éle- 
ver ju{qu'aux  grands  biens  qui  nous  font 
propres  ,  nous  demeurons  en  chemin 
pour  nous  livrer  a  Ats  objets  corruptibles, 
comme  s'ils  étoient  la  fin  à  laquelle  nous 
afpirons ,  &  le  principe  du  bonheur  que 
nous  cherchons. 


CHAPITRE   IX. 

Ocero»  flatte  en  tontes  chofes  nôtre  ^^4^ 
mté  naturelle.  Le  faux  de  fes  maxi^ 
mes  touchant  les  Charges»  Erreur  d'un 
Auteur  moderne. 

Omme  Ciceron  prétend  que  c'eft 
principalement  dans  Ic^  Charges  de 
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L  République  qu'on  peut  Te  rendre  utile 
aux  autres  hommes,  il  n'entre  pis  dans 
le  fentiment  de  Platon ,  qui  dit,  que  la 
Philofofhcs  font  les  flffs  jfffles  detottsUs 
hommes  ,  d^\Htant  qti'tls  ne    s' art  m  cher,  t 
tjtfà  la  recherche-  de  la  venté ^  ^  cjutls 
regardent  avec  mif pris  les  chefes   que  les 
AHtres   défirent  pajfi&nnement^  >»  Pour-'* 
quoy,  dit  Ciceron ,  ne  pas  vouloir  ac- c# 
ceptcr  les  Charges  de  la  RépabHque ,  à  <* 
moins  qu'on  n'y  ioit  contraint  r  II  ren>-«» 
ble  qu'imc  chofe  qui  cft  juftc  fè  faic«- 
d'autant  mieux  qu'elle  fe  fait  plus  vo-*< 
Jontairemcnt.  Ainli,  fous  prétexte  d'é- « 
viter   l'oi/ivetc,  de  travailler  utilement, 
de  fe  faire  protedeur ,  de  faire  volcnrai- 
rement  ce  qui  eft  légitime  «Scraifonnablc 
en  fby ,  on  briguera  les  Charges ,  on  cher- 
chera les  grands  Emplois,  on  fera  tour 
fon  foin  de  parvenir  aux  premiers  hon- 
neurs &  aux  premières  dignitez.   Rien 
fans  doute  ne  pouvoit  mieux  flatter  la  va- 
nité &  l'ambition  àts  homm.es  que  ce 
langage.  La  nauire  telle  qu'elle  eft  au- 
jourd'hui s'en  accommode.   Car  tout  ce 
qiH  donne  du  crédit ,  de  l'autorité  ,  ce 
qui  oblige  les  autres  à  venir  à  nous,  ce 
qui  donne  de  l'éclat,  ce  qui  produit  l'a- 
bondance des  richelTes  eft  extrêmement 
de  ion  goût.  Mais   celuy  qui  comptant 
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pour  rien  tout  cet  extérieur  pour  mcfu- 
xerfes  forces,  pour  étudier  ce  qu'il  eft, 
ce  qui  voit  faire  les  hommes  fins  entrer 
dans  leurs  déiîrs ,  n'eft-il  pas  raifonna- 
ble^  Il  doit  (c  rendre  utile  ,  je  l'avoue^ 
travailler  pour  les  autres ,  mais  eft-ce  en 
cherchant  ce  que  dix  mille  cherchent  a  la 
fois  r  On  fe  rend  utile  par  les  bons  exera- 
ples  «3c  par  les  bons  confcils*,  en  faifant 
part  aux  autres  des  biens  que  l'on  poflé- 
dc.  Eit-il  néccllaire  d'être  en  Charge 
pour  tout  cela  l  II  faut  que  les  Charges 
foient  remplies 5  qui  en  doute?  Mais  le 
-font-elles  mieux  par  des  hommes  pleins 
d'eux-mêmes,  qui  croyent  les  mériter, 
qui  s'empreflcnt  pour  les  obtenir  ,  que 
par  ceux  qui  s'en  jugent  indignes ,  qui  fc 
délient  de  leurs  lumières  ,  qui  fentent 
leur  foibleiïe  .&  qui  n'y  veulent  entrer 
que  lorfqu'ik  y  font  appeliez  par  une  au- 
torité à  laquelle  ils  ne  peuvent  réfîfter  ? 
Les  Charges  confidé  ées  en  clles-mè- 
*mts  font  d^-s  fardeaux.  Celuy  qui  les  cher- 
che en  a-t'il  cette  idée^  Si  nul  honneur, 
nul  profit,  nul  agréement  n'y  étoit  atta- 
ché ,  les  chercheroit-il  ?  Ce  n'eft  donc  pas 
la  Charge  qu'il  recherche.  Cependant  à 
l'entendre  il  ne  veut  que  fc  rendre  utile 
aux  autres.  Vain  prétexte  1  fauflc  addref- 
ic  de  l'amour  propre ,  qui  tâche  a  prcn- 
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drc  de  belles  apparences  pour  inetcrc  le 
ileiordre  par  tout  \  Confultofis  la  lumière 
naturelle.  Ceux  qui  veulent  conduire, 
gouverner,  juger  les  autres  ont-ils  plus 
de  vertu  que  les  autres  \  S'ils  en  ont  plus, 
comment  le  fçavcnt-ils  \  Et  s'ils  en  ont 
moins,  par  quel  principe  peuvent -ils 
chercher  les  Charges  ;  On  ne  peut  dou- 
ter que  la  maxime  de  Ciceron  ne  foie 
extrêmement  enracinée  dans  les  efprits. 
Mais  on  ne  peut  douter  aulTi  qu'elle  ne 
foit  le  principe  du  renverfement  de  la 
juftice. 

//  j  4  des  gens  ,  ajoûte-t'il ,  e^ui  ne  con- 
tribuent en  rien  a  la  foctété  humaine  ,  cr* 
ejui fous  prétexte  (jHtls  cra'tgnent  d:  faire 
tort  a  quelqu'un  ne  veulent  fe  mêler  que 
de  leurs  propres  affaires.  Il  femble  qu'ils 
ayent  conçu  une  haine  fecrete  contre  le 
refte  des  homn^es*  Ceux-là  ont  tort,  je 
l'avoue.  Car  la  lumière  naturelle  que  la 
charité  nous  fait  parfaitement  fuivre , 
nous  découvre  que  chacun  de  nous  doit 
être  tout  a  tous.  Mais  il  ne  s'agit  ici  ni 
des  fénéants  ,  ni  des  myfanf'opes.  Il  faut 
montrer  qu'un  homme  a  tort  de  fuir  \zs 
Charges  par  cette  raifon  qu'il  trouve  en 
Jui  de  grandes  imperfections ,  peu  de  lu- 
miéxe  ,  beaucoup  de  foiblefle  ,  un  grand 
penchant  à  la  vanité.  Et  qui  eft-ce  qui  n'y 
trouve  pas  tout  cela  î  E  iij 
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Si  c'tft  t4 ne  grande  affortre yCommt  le  dit 
ce  Philoiophc  ,  malgré    \c  Chrêmes  de 
TciCnce  ,  qne  de  prendre  fotrj  de    celles 
d'énutrui  i  (jT  fi  n^Hs  ne  fommes  pas  fort 
fenfibles   a  -ce  qnx  regarde  les  autres;  ou 
fi  nous  -ugeons  d^enx  tout  autrement  c^ne 
de  nom  mirms ,    c'cft   ariùrément  parce 
qu'il  y  A  en  nous  de  tres-écranges  pen- 
-diants.   Q^on   les  examine   en  peu  ccis 
penchants  i  <5c  on  verra  fi  Ton  a  raifon 
d'entier  *ivec  tant  de  coniiance   dans  les 
Charges  de  la  République  \  Un  Auteur 
de  nos  jours  trouve  q'je  c'eftun  roik  dit- 
adle  à  icûtenir  dans  Ton  pais  plus  qu'en 
xoui autre  eiue  de  vivre  iàns  Charge.  Ct- 
iajî  qu  ij  ne  trouve  pas  étrange  qu  on 
co.urre  après  les  grands  emplois  :  mais  il 
voodroit  qu'on   eût  d-onoé  un  meilleur 
nom  qu'on  n'a  fait!  la  vie  privée  d'un  Sa- 
ge 5  &  qu'étudier  ,  i-ncditer  ,  s'appellat 
travailler.    Ces   Ibites  de  réBéyions  ne 
iônt  nullement  capables  de  nous  mener 
au  but.  Il  n'y  a  point  de  rôUe  fi  difficile 
à  ioûtenir  que  celui  d'un  homme  qui  c^ 
«nCh^ge.  II  ne  p^ijt  s'en  acquitter  di- 
gnement devant  ï^ifi\x  (^n^  cie5  iècours 
qui  ne  font  pas  pour  les  âmes  vaincs  3c 
ambitieales.  Le  rolle  le  plus  facile  c'eft: 
-celui  de  la  vie  privée.  Un  Chrétien  dans 
Ja  retraite  fuit  fans  obUack  ù.  vocation^ 
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Mais  app^remmen:  ce:  Auteur  ne  paile 
pas  non  plus  que  Ciccron  pour  des  Chré- 
tiens. 


CHAPITRE    X. 

V Amour  propre  U  plus  aveugle  efl  infe^ 

parable   des  plus  belles  maximes 

de  Ciceron* 

NOrre  Philofôphc  continue  en  cïon- 
„  nant  des  régies  pour  l'obiêrvation 
de  la  juftice.  Il  ne  veut  pas  qu*on  falîe  ja- 
mais ce  qui  n'eft  pas  évidemment  jultc  : 
il  veut  qu'on  ait  égard  aux  circonftances , 
qu'on  ne  rende  pas  par  exemple  à  unf^^ 
rieuxlé^e  c^iiQn  auroh  reçii  de  lut  en 
dépôt ...  «  quon  n^  tienne  pas  fa  parole 
t^UAnd  V effet  en  dott  être  nufhle  outTiu- 
tiie. ....  ijuu»  psre  n  abandonne  ptufon 
fils  malade  pour  les ajfaires  d' autrui^»  . 
^u'^n  ne  fe  tienne  pas  obligé  à  s'acquitter 
des  prgmejfes  ^uon  a  faites  par  crainte  oh 
parfurprtfe.  Il  veut  que  la  bonne  fo y  ré- 
gne dans  les  Traitez.  Il  n'approuve  pas 
par  exemple  ,  cet  homme  ,  qui  ayant  fait 
une  trêve  de  trente  jours  Aveefon  enne^ 
mi  ^ardoit  la  trêve  durant  le  jour  y  mais 
f^ifott  U  dégit  durant  la   nuit.  Il  vctft 

E  iiij 
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que  dans  la  guerre  on  en  obfcfve  toutes 
les  Loix.  Il  veut  cjHon  ne  lafajfe  que  le 
pins  tard  cjHon  peut,  qu  on  ne  la  fajft 
quen  vue  de  rétablir  la  paix  ,  qu'on  y  mé- 
nage lis  hommes  ,  qu  on  j  épargne  les  en- 
nemts  vatnctu ,  excepté  ceux  dont  on  ne- 
feut  Attendre  que  de  nouveaux  troubles. 
Cela  lui  donne  occafion  de  relever  l'a 
maxime  de  Pyrrhus ,  (î^:  l'adion  de  Regu- 
lus  :  de  l'un  qui  prétcndoit  quon  ne  de- 
voit  pas  faire  la  guerre  avec  de  l'or ,  mais 
avec  du  fer;  Dq  l'aucre,  quipourncpas 
manquer  à  fa  parole  retourna  à  Cartage  , 
oïl  la  mort  lui  étoit  ajfurée»  Il  ne  veut 
point  qu'on  employé  les  rcftridions  men- 
tales :  il  dit  que  la  fraude  ,  &  la  violence 
font  écralement  indiennes  de  l'homme,  l'u- 
îie  étant  le  partage  du  Lion,  Ôc  1  autre, 
celui  du  Renard.  Il  prétend  enfin  que  les 
plus  injufies  de  tous  le  s  homme  s  font  ceux 
qui  dans  le  tems  qu'ils  trompent  les  au» 
très  y  veulent  paraître  gens  de  bien. 

Tout  cela  eft  bon,  je  le  veux  :  mais 
tout  cela  eft  inutile  à  ceux  qui  pèchent 
dans  le  principe.  Un  homme  rempli  de 
l'Efprit  de  domination  &  du  défir  des  ri- 
chefTes ,  écoute  avec  plaifir  les  régies  6c 
les  maximes  de  Ciceron,  il  s'y  foûmeti 
il  veut  fe  les  rendre  familières ,  mais  c'eft 
parce  qu'elles  s'accommodent  avec  Tes, 
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injulbs  diipolitions  ,  5c  qu'il  lui  paroîn 
qu'elles  peuvent  le  mener  à  les  hns.  Cet 
ulhge  qu'il  en  croit  fa  re  lui  donne  un 
goût  merveilleux  pour  la  vertu  qu'il  con- 
fond avec  ces  régies  6c  ces  maximes  ■,  à 
l'entendre  ,  il  en  eft  charmé  ,  ^  fi  on 
■p9Hvoit  la  voir  des  y  eux  du  corps  ,  tous 
firoient  épris  d'amour  pour  elle.  Mais  il 
on  voyoit  des  yeux  du  corps  un  cœur  at- 
taché au  monde,  livré  à  mille  défirsqui 
lui  font  oublier  ce  qu'il  eft  6c  ce  qu'il 
doit  à  la  puiflance  qui  le  conferve.  Ns 
feroir-on  point  laiii  d'horreur?  Pyrrhus 
étoit  un  grand  hom^me.  Regulus  étoit 
î^randaulTi.  Mai?  après  avoir  vu  le  prin- 
cipe par  lequel  ils  agilToient,  oferoit-on 
dire  que  leurs  guerres  furent  des  exerci- 
ces de  vertu,  &  non  pas  les  fruits  d'une' 
aveugle  6c  injufte  cupidité  r  Ils  diipu-- 
toient  à  qui  feroit  le  maître.  Quelle  oc- 
cupation pour  de  miic^ables  mortels  \ 
Une  preuve  évidente  qu'on  n'approuve 
leurs  maximes  que  parce  qu'elles  favori- 
fent  des  deffeins  ambitieux,  c'cft  que  iî 
on  parle  à  leurs  admirateurs  du  renonce- 
ment à  foy-mème  :  C'cft  une  autre  affai- 
re ,  difent-ils  ,  il  eft  à  propos  de  com- 
mencer parles  dehors.  Et  c'eft  ainfî  qu'- 
en fe  faifant  illuiion  fur  ce  qu'on  appelle 
V&ri4i^  on  demeure  julqu'à  lamortlous- 
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îe  joug  des  paillons ,  enyvré  de  loy-mc- 
me ,  -6c  par  coniéqacnt  à  une  diftince  in- 
finie de  la  juflice  qu'on  affcde. 


CHAPITRE     XI. 

Ciceron  corrom-pt  les  'vrayes  idées  delà  Li- 
hérAlit:  (^  de  la  ReconMotjfjtnce.  fonr- 
^fioy  les  hommes  fan  t  des  ingrat  s» 

SOiis  l'idée  de  iufticc  Ciceron  com- 
prend h  Libéralité  ^  la  Reconytrjfan^ 
ce.  II  v^ut  que  les  Libéralitcz  tournent 
an  profit  de  celui  a  ^ui  on  le;  fait  ,  qu'el- 
les fdefit  prcportiofifi/es  afo»  ran^  fir.s 
fatre  tort  à  perfoTjne ,  fans  ofkent^i.i^m  yr 
par  pure  hovne  'V oient é  ^  en  récompe  fg 
d'une  confiante  affeEiion  ,  ^  pour  des  fer- 
^ices  réels.  Tout  cela  eft  bien.  Mais  il  a 
oublié  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  Te- 
xercice  de  la  Libéraliré.  Ori  peut  avec 
toutes  ces  pécnutions  faire  du  bien  à  un 
iiomme ,  Â:  cependant  lui  faire  plus  de 
mal  que  de  bien  ,  parce  qu'il  fe  peut  fai- 
re qu'en  lui  donnant  les  biens  du  corps, 
on  lui  faiîc  oublier  ce  qu'il  doit  à  fon 
ame,  dont  les  intérêts,  iî  l'on  confulte 
la  lumière  naturelle,  font  fans  compirai- 
fon  préférables  a  ceux  du  corps.  D'où  il 
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s'crifiiic  qu'on  doit  principalement  exa- 
miner le  caradcre  &  le  penchant  de  ce- 
lui envers  lequel  on  veut  être  libéral , 
non  pas  par  rapport  a  loy,  mais  par  rap- 
port à  lui-même  \  de  cela  en  conlidéra- 
tion  de  fon  amc  ,  laquelle  faifant  la  prin- 
cipale partie  de  l'homme  ,  il  eit  évident 
qu'il  ne  faut  donner  au  corps  qu'autant 
<]u'on  peut  par  ce  moyen  la  r€nd.re  plus 
parfaite.  CVund  on  donne  par  ce  princi- 
pe ,  les  libéralitez  fe  trouvent  avec  tous 
les  c  radéres  que  demande  Ciceron.  Sans 
c e  d i { c" r n e m e n t  des  b i c r. s  d u  corDs  6v  de 
c'uxde  l'ame,  les  Libéralitfzne  fontqu-:? 
des  effets  de  la  vaine  gloire,  tS:d.evien- 
nent  pernicieafesa  celuiquiles  reçoir. 

Sur  la  Reconnoiflarce  le  Phiio^.opîie 
-parle  ainii  :  iV/  devons- kous  pjisimhtrcej 
-■Cam^AO'fies  fertiles  qui  rendent  fins  qu'el- 
les AH'/tî  reçu  ?  St  nous  trAvxdÎQns  ^oht 
C4HX  de  qui  noHs  efférons  recevoir  q!4el' 
qnehien,  qne  ne  dfv^ns-nous  point  fair^ 
quand  nous  V avons  reçu  ?  Il  d/fend  de 
nou^  de  donner.  A4ms  un  homme  de  hiett 
ne  peut  pj4  fe  difpevifer  de  rendre.  L^ 
Philofophe  fe  trompe.  Un  homme  de 
bien  ne  peut  pas  aulîi  ne  point  donner  à 
ceux  qui  mé:  item  qu'on  leur  donne.  Les 
Loix  de  rendre  de  de  donner  ibnt  fubor- 
données  i  mais  elles  font  également  écri- 
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tes  dans  la  R-iifon.  On  peur  dire  aulîi  que 
fî  tout  ce  qu'on  a  fait ,  on  ne  l'a  fait  qu'en 
vue  d'un  Bien  eipcié  ,  il  cft  naturel  de  fe 
rcpofer  quand  on  a  obtenu  ce  bien.  Voi- 
ci le  dénouement ,  iî  je  ne  me  trompe. 
Comme  la  vraye  libéralité  a  pour  prin- 
cipe la  connoiilance  des  vrais  Biens  :  de 
même  la  vrave  Reconnoiflance  ne  peut 
erre  fondée  que  fur  le  mépris  des  biens 
temporels  (Scie  renoncement  à  foy-même. 
Si  prelque  tous  les  hommes  lont  des  in- 
grats ,  c'eft  que  toutes  les  Libéralitez 
font  interrefTées  :  On  ne  fe  croit  pas  fort 
obligé  à  des  gens  qui  n'ont  recherché 
<qu'eux-mèmes  dans  leurs  bien-faits  .  On 
les  croit  afTez  payez  par  le  plaifïr  de  les 
répandre ,  ou  par  les  aiîiduitez  &  les  con- 
traintes néceflaires' pour  les  obtenir  :  Oh 
en  joiiit  ^  on  oublie  le  rcfte.  Et  c'eft  ainfi 
que  l'amour  propre  rend  inutile  ce  qui 
devroit  lier  les  hommes  le  plus  étroite- 
ment. Il  faut  donc  que  l'homme  élevé  les 
vues  audelTus  de  la  Terre  ,ou  qu'il  avoue 
qu'il  ne  fera  jamais  de  Libéralité  raifon- 
riable  ,  ^  qu'il  n'aura  jamais  de  jufte  Re- 
connoiflance. 
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T^tjferente s  fortes  d'Hnio'/is  entrf  les  pro- 
ches ,  les  amis  ordinaires  ,  çfr  les  gens 
de  bien.  Les  difcoftrs  de  Cictron  ne  ti- 
rent point  l'efprtt  de  [es  ténèbres, 

A  Pris  avoir  parlé  de  la  Libéralité  ^ 
de  la  Reconnoifrance,il  falloir  faire 
voir  l'ordre  qu'on  doit  garder  dans  les 
bienfaits  ;  Voici  comment  Ciccron  s'y 
prend  pour  le  découvrir.  «  Les  Lions,  « 
dit-il 5  ^  les  Chevaux  ont  de  la  force  \  « 
mais  nous  ne  nous  avifons  pas  de  dire  « 
qu'ils  ayent  de  la  juftice  ou  de  laprobi-« 
té ,  parce  qu'ils  n'ont  l'ufage  ni  de  la  « 
rparole ,  ni  de  la  Raifon.  La  focieté  qua« 
les  hommes  ont  cntr'eux ,  &  que  les  bêlf* 
tes  ne  peuvent  avoir,  s'étend  loin,  elle  « 
rend  communes  les  chofes  que  la  nature  u 
a  produites  pour  l'utilité  publique.  L'eau  « 
&  le  feu  ne  doivent  être  refufezàper-cc 
fonne.  On  ne  refufe  point  de  donner  ur.  «c 
avis,  ni  de  montrer  le  chemin  à  un  hom-  « 
me  qui  s'égare,  parce  que  celui  qui  don-  « 
ne  ces  chofes  en  retient  toujours  autant" 
que  s'iln'avoit  rien  donné.  Les  chofes  « 
n^êmcs  que  les  Loix  ont  rendues  pro-,« 
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,pres  ,   doivent  fclon  le  Proverbe  des 
,  Grecs,  erre  communes  entre  les  amis. 
>Mais  comme  le  nombre  de  ceux  qui 
i  n'ont  p-is  le  néccfTairc  eft  fort  grand  ,      l 
ri\  faut  prendre  garde  que  l'amour  de      1 
*.la  libéralité  ne  nous  jette  nous-mêmes 

>  dans  le  bcibin.   Ceux  qui  font  d'une 

>  même  nation  »  qui  parlent  la  même 
.  langue  que  nous  ,   méritent  que  nous 

>  ayons  àts  égards  pour  eux  :  ceux  qui 

>  iont  de  la  même  Ville  en  méritent  da- 
»  vantage.  Carc'efl  beaucoup  que  d'avoir 
3  les  mêmes  Places  publiques ,  les  mê- 
»  mes  Teiriples  ,  les  m.êmes  Portiques , 
rde  vivre  fous  les  mêmes  Loix,  <?c  dans 

les  mêmes  courûmes. . . .  Les  proches, 
*^lcmary&  la  femme,  les  frères  &  les 
y  coufîns  ,  méritent  encore  davantage  , 
■r^acun  félon  fon  degré  de  parenté: 
>4ar  c'eft  quelque  chofc  de  bien  fort  1 
*rque    d'avoir  les   mêmes   monumens  , 

>  \çs  mêmes  cérémonies ,  un  même  tom- 
i  beau.  La  focieté  que  le  mari  &Iafem- 
f  me  ,  les  frères  «?c  Its  confins  forment 
/cntr'eux,  reprefcntc  en  petit  la  grande 

>  focieté  de  tout  le  genre  humain.  Car 

>  plufieurs  frères  ^  plufieurs  confins  ne 

>  pouvant  pas  demeurer  dans  une  mê- 

>  me  maifon ,  ils  font  padéz  en  d'aunes , 

>  qui  font  comme  des  Colonies  àz  h 
f*  première. 
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Par  ce  merveilleux  enchaînement  Ci- 
ceron  arrive  à  ton  but ,  qui  ell  de  mon- 
trer que  L'union  que  les  gens  de  bien 
ont  cntr  eux  ,  étant  la  plus  forte  &  la 
plus  excellente,  c'eft  principalement  cn^ 
vers  les  gens  de  bien  qu'il  faut  être  li- 
béral. Si  on  luy  demande  la  preuve  de 
l'excellence  de  cette  union  ,  il  répond 
que  c'eft  que  les  gens  de  ht  en  nj^nt  Us 
mêmes  inclinattovrs  Ç-r  les  mêmes  volon- 
rez,  ,  ih  fe  pUifenf  les  uns  avec  les  ah- 
tres^  De  forte  que ,  félon- la,  remarqne  ds 
rjtha^ore  ,  de  flufieHrs  ferfonnes  il  ne 
s' en  fait  qunne. 

Par  cette  raifon  oapeut  dire  que  l'u- 
nion  que  les  médians  ont  entr'eux,  n'eft 
pis  moins  parfaite  que  celle  des  gens  de 
bien,  puis  qu'ils  ont  les  mîmes  inclinA- 
tîons  &  les  mimes  volontez,.  Il  faut  donc 
fî  nous  voulons  rirer  quelque  fruit  des 
difcours  de  Ciceron ,  rechercher  les  cau- 
fcs  des  difî^rcntcs  unions  qui  font  entrQ 
les  hommes.  L'union  des  parens  avec 
leurs  enfans ,  &  des  frères  entr'eux  eft 
puillante.  Elle  dépend  précifément  de  la 
dilpofition  que  Dieu  a  mife  dans  les 
Corps  qui  naifïent  avec  certaines  traces, 
de  où  il  y  a  une  infinité  de  rclTorts  qui 
fe  débandent  pour  leur  confervation  mu- 
tuelle. Les  aniitiez  ou  les  liaifons  com- 
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mîmes  lont  moins  tortcs  ,  elles  ne  font 
fondées  que  iur  des  traces  acquifes  ,  qui 
réprélcntent  certains  plaides  ou  certaines 
commoditez  qu'on  peut  recevoir  les  uns 
des  autres  j  elles  dépendent  du  cours  «5c 
de  la  circulation  des  humeurs  ,  &  par 
confequcnt  elles  ne  peuvent  être  dura- 
bles. Car  rien  n'efl  fî  mobile  ru  fi  chan- 
geant que  ces  principes. 

Pour  les  gens  de  bien ,  ils  font  unis 
par  une  lumière  commune  qui  les  éclaire 
<5c  qui  les  conduit.  Ils  voyent  dans  cette 
lumière  les  mêmes  véritez  (Se  les  mêmes 
loix  de  juftice ,  ils  voyent  que  tout  le 
bonheur  de  l'homme  confifte  à  fe  foû- 
xnettrc  à  ces  loix  :  comment  après  cela 
auro!ent-ils  des  interefts  partagez  r  Com- 
ment ne  feroient-ils  pas  les  uns  pour  les 
autres  tout  ce  qui  eft  en  leur  pouvoir  , 
puis  qu'ils  voyent  que  les  biens  qu'ils 
contemplent  ne  leur  peuvent  échaper,  & 
qu'ils  fe  les  approprient  de  plus  en  plus 
en  fe  fecourant  mutuellement  î 

Qui  pourroit  rompre  leur  union,  puis 
que  le  hen  qui  les  unit  eft  éternel  &  im- 
muable ,  puis  que  c'eft  la  raifon  même , 
d'où  ils  vovent  bien  que  dépend  toute 
leur  perfection ,  &  qu'ils  éprouvent  en 
fuivant  Tes  régies ,  des  douceurs  incom- 
parables t  On  voit  ainil  que  l'union  que 
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les  gens  de  bien  ont  cntr'eux,  efl  préfé- 
rable à  toute  autre  par  la  dignité  de  fon 
principe,  &  que  tout  fc  foùtient  parfai- 
tement dans  la  Morale.  Mais  ordinaire- 
ment on  veut  parler  lans  entendre  ce 
qu'on  dit,  ^  on  croit  avoir  fait  un  grand 
progrez  dans  la  fcicnce  de  la  vertu,  quand 
on  a  appris  de  Ciccron  :  >i  Qnr  l'amour  « 
de  la  patrie  comprend  l'amour  reci-  « 
proque  des  parens  cS:  des  enfans,  celuy  m 
ces  uroches  &:  des  amis  :  que  la  Nature  *r 
ayant  donné  â  chacun  de  nous  le  defir  « 
de  perpétuer  Ton  efpéce  ,  la  première  «■ 
Société  fc  trouve  dans  le  Mariage ,  que  f« 
quelque  déréglez  que  nous  ioyons ,  la  et 
vertu  nous  touche  quand  nous  l'apper-fc 
cevons  dans  quelqu'un ,  (Se  fait  que  nous  u 
voulons  être  des  amis  de  celuy-ld  ;  que  <-^  ■ 
des  bienfaits  réciproques  lient  é:roit'e-«  ' 
ment  les  hommes  ;  qu'il  n'y  a  point"' 
d'homme  de  bien  qui  ne  deiire  mou-" 
rir  pour  les  interefts  de  fa  Patrie  ,  (3c  que  r^ 
c'eil  de  tous  les  crimes  le  plus  détcfta-« 
ble  que  de  fe  déclarer  contr'ellc  ;  que  « 
dans  les  devoirs  qu'on  eft  obligé  de  fe  « 
rendre  les  uns  aux  autres  ,  il  faut  avoir  « 
égard  à  la  perfonne  ^  à  la  chofe  dont  « 
il  s'agit,  au  temps  ,  &  aux  autres  cir- f- 
confiances  *» 

J'ai  aflbz  fait  voir ,  ce  m*  femble  ,  que 

F 
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tout  ce  langage  ne  peut  mener  à  rien ,  ou 
n'eu  propre  qu'à  nous  endormir  dans 
nôtre  orgueil  &  nos  mifëres  ,  quand  il 
cft  détaché  des  idées  diftinclcs  ^'paiti- 
OiIieres ,  qui  nous  doivent  conduire  dans 
la  recherche  du  bien.  Ciccrondit,  qu'il 
fdf^t  s'exercer  à  rendre  les  devoirs  dont 
%l  traite  ,  farce  qntls  dé^end^nt  de  la 
fratiqne.  Mais  on  doit  compter  que  î^s 
préceptes  tels  qu'il  les  donne  ,  éc  dans 
les  diipoiitions  qu'on  les  reçoit,  ne  fe^ 
ront  jamais  que  de  ftériles  fpéculaîions. 


CHAPITRE    XIII. 

Ciceron  fro-pcfe  des  vertus  fruités  ^  pUi^ 
Jtr.  Quelle  ambition  eficompat.hle  avec 
la  g'^andenr  dame.  Oppofition  de  ce 
^'4e  dit  Oceron  ahx  principes  dn  Chri- 
jha^îffme* 

Ciceron  voulant  parler  de  la  force^ 
fait  la  com.parailon  de  l'idée  quç 
font  naître  ces  paroles  :  ^Qjfpy  donc,  vetts 
4Htres  yennes gens  y  vous  n' avez,  pas  pins 
de  courage  qne  des  femmes  ,  avec  les 
tdé?s  que  réveillent  les  grands  noms  d'uii 
Miîtiade,  dun  Themiilocle,  dun  kn£- 
tide  5  d*un  Léonid^s  ,  d*un  f  paminon*- 
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das ,  d'un  Cocics ,  d'un  Alarcellus  ,  des 
Déciusjdcs  Scipions,  Az  tour  le  peuple 
Romain ,  donc  rinclinanon  pour  la  gloi- 
re des  armes  paroiï  encore  dans  ce  grand 
nombre  de  Statues  qu'il  a  fait  ériger  en 
habit  de  guerre. 

Cîceron  n'approuveroir  pas  ces  Héros 
s'ils  n'avci:nt  combattu  pour  la  juflice; 
c'efc-à-dire  ,  Ç\  dans  leurs  grandes  actions 
ils  avoient  eu  en  vue  km.-  utilité  propre, 
ôc  non  pas  l'utilité  commune.  Le  coura- 
ge ,  {blon  luy,  eft  uns  férocité ,  lorfqu'on 
n'y  joint  pas  la  bonté,  la  {implicite,  l'a- 
mour de  la  vérité.  Il  ne  craint  pas  qu'il 
y  entre  de  l'ambition  &  du  de[îr  de  do- 
miner :  mais  il  n'y  peut  {biiffrir  cet  entê- 
tement ou  cette  ambition  dém^furée  qui 
fait  violer  les  loix  de  la  jufticc  ,  quoy 
qu'il  avoue  que  les  plus  grandes  âmes  y 
{ont  fajetres.  Il  en  donne  pour  exemple 
les  Lacédémoniens ,  j>armi  lef^usls ,  dit 
Platon  ,  chacun  vouloit  être  le  mattre  à 
mefn-re  qHtl  avait  l'efprit  élevé  &  l'ame 
grande  :  ce  éj:fi  produit  les  injufiices  ,  les 
f allions  j  les  violences. 

Voilà  ,  s'il  en  fut  jamais  ,   une  vertu 

faite  à  plaiiir.   L'ambition   av;c  la  fim- 

•  plicité  &:  l'amour  de  la  vérité.  Un  emc- 

tement  à  violer  toutes  les  loix  de  h]uù 

rice  avec  U  grandeur  d'orne.   Ces  allk-» 
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^ts  plaifcnt  infinimen:  aux  âmes  mon^ 
daines.  Pendant  qu'en  toutes  chofes  el- 
les le  recherchent  elles-mêmes  ,  6c  ne 
refiftent  à  une  pafîîon  que  pour  iachher 
a  une  autre  ,  on  les  appelle  grandes  âmes', 
on  les  laillc  s'approprier  la  vertu.  Il  ne 
peut  rien  y  avoir  de  plus  doux  pour  el- 
les. Mais  les  hommes  ont  beau  s'étour- 
dir eux-mêmes  par  leurs  vains  difcours; 
Un  cœur  ambitieux  fera  toujours  un  cœur 
plein  de  lui-miême  :  &  la  bonté ,  la  fim- 
plicité  ,  l'amour  de  la  vérité  ne  feront 
j-imais  compatibles  avec  une  telle  diipo- 
iïtion. 

Peut-être  qu'on  prétendra  que  l'ambi- 
tion peut  ne  pas  porter  à  violer  toutes 
les  loix  de  la  juftice  j  qu'il  y  a  une  am- 
bition modérée  ,  6c  que  c'eft  celle  -  U 
qui  s'accorde  avec  la  grandeur  d'ame  ; 
(  car  il  n'y  a  point  de  détour  qu'on  ne 
prenne  pour  juftifier  l'ambition:  )  mais 
parlons  lans  nous  tromper  nous-mêmes.. 
Le  dsfir  de  dominer  n'eit-il  pas  le\  fruit 
de  l'ambition?  Ce  defir  fe  p?ut-il  rafià- 
fîi^r  "ï  N'eft-il  pas  doux  d'obéir  à  ce  de- 
fir? Ny  cbéït-on  pas  toujours?  On  n'y 
obéît  pas  il  l'on  peut  aux  dépens  de  la 
jiiftice  :  je  le  veux  i  mais  fi  on  ne  peut 
iàns  violer  la  juflice  le  contenter  ,  ne 
pa/Te-t'on  pas  la  I  oy  ?  On  a  de  la  mod«  " 
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ration  jalqu'au  bout  :  j'y  confcns  j  mais 
quand  elle  ne  produit  pointée  qu'on  ib 
propofe ,  n'éclate  -  ton  pas  ?  &:  ne  met- 
on  pas  à  découvert  rinjuftice  dont  on  elt 
agité  au  dedans  :  De  forte  qu'inftruits 
p.ir  l'expérience  ,  nous  pouvons  aflurer 
qu'il  n'y  a  point  d'amc  ambicicufe  qui 
ne  renferme  un  tond  d'artifices,  de  vio- 
lence ,  d'envie ,  d'amour  des  Richcflési 
un  fond  ,  dis-je,  qui  produit  immanqua- 
blement to:  ou  tard  la  colère,  la  vaneean- 
ce  ,  la  defolation  de  plufieurf.'  C'eft  la 
nature  de  l'hommiC ,  c'eft  fa  grandeur  de- 
puis fa  corruption. 

Si  donc  les  Ambitieux  m;êmes  demeu- 
rent d'accord  qu'on  doit  donner  des  bor- 
nes à  fon  ambition,  (^'  qu'il  ne  fautpas^ 
qu'elle  fafîé  rien  entreprendre  co.^tre  \ts 
loix  de  la  juftice ,  c'eft  que  la  Raifon  leur 
parle  encore  comme  Juge  du  cœur  hu- 
main. Mais  attendons  cu'il  fc  prefcnte  à 
eux  des  objets  èc  des  occafions ,  la  Rai- 
fon  s'écîipfera  bien-tôt  jf^  la  volonté  fe» 
ra  bicn-rot  la  feule  loy  confuhée.  C'eft- 
encore  un  coup,  que  l'ambition  ne  con- 
noîc  point  de  bornes  \  ôc  que  fi  on  veut 
lui  donner  des  règles  ,  il  faut  que  non 
feulement  elle  air  pour  principe  l'amour 
dt  la  juftice  ,  mais  encore  pour  fin  Ja 
gloire  de  celui  qui  nous  a  faits  ce  que- 
iious  fommcs. 
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Il  fttut.  An  Ciceron  ,  efitmer  magr.a» 
nimes  non  pas  ceux  qui  font  injure  aux 
/tHtres ,  mats  ce^^x  qm  fçavent  la  refoUf- 
fer.  La  véritable  grandeur  d' ame  fiut 
confifter  le  mente  dans  l'aùlton  ,  ç>-  non 
pas  dans  la  gloire  d'avoir  agi  ,  ^  porte 
flus  f homme  à  mériter  le  premier  rang , 
qnà  l'obtenir.  Ce  nefl  pas  eflre  grand 
ijH£  de  dépendre  dj  l'cpiyuen  de  la  multi^ 
tude.  Cela  veut  dire  apparemment  qu'on 
ne  doit  Te  propofer  pour  recompenfc  que 
la  vertu  même.  Mais  qu'eft-ce  que  cette 
vertu;  Eft-ce  une  divinité;  Eft-cc  une 
qualiré  inhérente  en  nous  ?  On  devroic 
avoiier ,  ce  me  fcmble ,  que  ce  difconrs 
ne  fignifie  rien  de  railbnnable ,  ou  qu'il 
veut  dire  que  le  Héros  ell  celui  qui  re- 
nonce à  lui-même  ;  &  qui  ne  le  propo- 
iânr  que  de  fuivre  la  loy  de  juAicc ,  at- 
tend tout  de  celui  qui  la  lui  découvre. 
Mais  fi  on  s'en  tient  a  cette  glole ,  que 
deviendra  Ciceron  ,  qui  par  toutes  les 
expre liions  pompeufes  ne  tend  qu'à  per- 
fùader  que  Ton  fage  ell:  à  lui-même  ia 
fin:  qu'il  tire  de  lui-même  la  perfection, 
&  qu'il  en  doit  tirer  Ion  bonlieur  1  Si 
on  aime  cette  viiîon  ,  peut-on  dire  qu'on 
foit  Chrétien  ?  Et  fi  on  n'y  donne  pas  , 
peut-on  encore  chercher  àzs  leçons  dans 
cet  Autour!  Il  veut  qo:  l'homme  nadmi- 
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rf  dr  ne  dejïre  cjue  l'hofj-^êtete^  la 'ver- 
tH  yfansfe  Uijfer  abatre  yty  tro^hUr  par 
les  Acctâens  de  l^  vie  j  e^nd  vife  tûùjoHrs 
a.  ce  cjiiil  y  a  de  plfts  dijficile  ,  &  qiitl 
ne  craigne  point  le  danger. 

Selon  ce  Di (cours  ,  un  fecret  témoi- 
gnage que  l'homme  fe  rend,  a  lui-même- 
de  ion  mcrite  ,  une  fecrete  complaiian- 
ce  ,  de  fecrcts  applaudilîemens  qu'il  fe 
donne  doivent  faire  Ton  bonheur  ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  qç.^  choies  qui  ne  foient 
point  extérieures ,  6c  qui  ne  dépendent 
point  xle  l'opinion  à.ç.s  hommes.  Mais  ce 
bonheur  iuppofe  la  perfection  qu'il  dé- 
crit en  ces  termes  :  Ceft  pen  de  netre 
pM  déconcerté  par  la  crainte  ,  (î  en  même 
ter/îps  on  ne  farmonte  la  cupidité  -y  dêtre 
infatigable  dans  le  travail ,  fi  on  fs  Lvjfs 
vaincre  par  la  volupté.  Il  ne  faut  avoir 
ni  crainte  m  defir  :  tl  faut  être  exemt  de 
trouble  ,  ^  n  avoir  point  de  ces  maladies 
d' efprït  c>h' OH  appelle  chagrin ,  volupté, 
colère  ,  ^fin  d^être  toujours  tranquille  y  f^ 
de  ne  perdre  iam/iis  cette  fécurité  cjui 
rend  l ame  confinante  ,  &  f«i  l'élevé  an 
deffus  de  tout. 

Si  on  voit  bien  que  c'cft  vouloir  fe 
f^omper  {bi-mêmcque  d'efperer  cet  état 
dans  la  vie  picfente  :  comment  ne  voit- 
on  p4s  qu:  c'cil  i'exçé^  à^  la  folie  qucr 
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de  piécendre  s'y  établir  par  foi-même  ? 
J'avoue  qu'il  f.iut  en  approcher  autant 
qu'il  ell:  pcflible  \  mais  fera-ce  en  repri- 
mant notre  orgueil  ,  ou  en  nous  attri- 
buant tout  à  nous-mêmes  ?  Pour  rappel- 
1er  riiommc  au  calme  intérieur  ,  il  ne 
s'agit  pas  de  lui  faire  de  magnifiques 
peintures  :  il  faut  lui  découvrir  fes  maux 
dans  leur  principe  ,  ^  lui  marquer  des 
remèdes  qui  fbient  proportionnez-  a  fort 
état. 

Mais  fur  quoi  Cicer'on  fondoit-il  fa 
trancjuilîté ,  fa  fécuiité,  fon  repos  imper- 
turbable 'i  C'étoit  fan^  doute  fur  la  certi- 
tude de  fa  lumière ,  &  fur  la  foûmilTion  de 
tous  fes  mouvemens.  Quel  fera  donc  le 
fondement  d'un  Chrétien  ,  qui  reconnoît 
que  fes  lumières  font  foibles ,  &  qu'il  eil 
toujours  en  danger  de  fe  méprendre  ,  qui 
fentque  mille  fentimens  le  préviennent, 
trop  capables  de  le  répandre  au  dehors  *, 
^  que  quelque  effort  qu'il  falTe ,  il  en  dé- 
pend juiqu'au  tombeau  >  Toutes  les  rui- 
nes de  la  Nature  ne  ^eront  point,  fi  l'on 
veut  ,  capables  de  l'ébranler  ,  damant 
qu'il  n'a  pas  placé  (^ts  efpérances  dans  ce 
monde  5  mais  ne  trcmblera-t*il  point  dans 
lé  fentiment  de  ks  imperfeétions  ,  ^cd  Fà 
vue  d'un  Juge  éxaétqui  demande  toute's 
féspenfées,  &tous  (^s  mouvemens  "î  ' 

Ciceron 
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Ciccron  demande  qu'une  Ame  forte 
entreprenne  les  chofes  difficiles,  &  mé- 
prife  tous  les  périls.  Mais  eft-ce  force  ou 
brutalité  que  de  s'expofcr  aux  contradic- 
tions ,  aux  douleurs ,  à  la  mort  en  vue  àc 
l'opinion  des  hommes,  ou  pour  s'applau- 
dir â  ibi-même  ?  Fait-on  ce  qu'il  y  a  de 
plus  difficile  a  faire  ,  quand  on  ne  refiflc 
pas  à  fa  paffion  dominante  ,  quand  on  fuit 
les  infpirations  de  l'orgueil,  quand  on  ne 
fe  facritic  au  dehors  que  pour  fe  faire  à 
foi' même  un  facrifice  de  toutes  les  créa- 
tures \  On  fe  trompe  :  il  n'y  a  de  diffi- 
cile à  un  fuperbc  qu'un  entier  renonce- 
ment à  lui-même. 


CHAPITRE    XIV. 

Ciceron  parle  en  homme  qui  ne  fe  connoît 
fus.  Vutne  idée  qu'il  avoit  du  Ma^ 
gifirat»  Inutilité  de  fes  hç:,:.;.  Catife 
générale  du  pen  de  cas  qnon  fait  de 
la  vertu. 

CIceron  deftinant  fon  fils  à  la  Mûgif^ 
trature,  n'omet  rien  pour  lui  en  don- 
ner le  goût,  &  l'éloigner  de  la  vie  privée. 
Il  y  a^  dit-il  ,  bien  des  gens  qui  defirant 
cette  tranquillité  qui  fait  tonte  la  gran^ 
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de  tir  dcVame  ,  fe  font  déchargez,  des  af 
fatres  fubliqHes  ,  er  ont  cherché  la  folt^ 
ttide.  Ils  fe  propof oient  la  même  fin  que 
ceux  qui  défirent  la  pHiJfance  ,  tls  afpt" 
rotent  a  nn  parfait  ufage  de  leur  liberté: 
tls  ne  différaient  que  dans  les  moyens.   Il 
{ôufFre  qu'on  prenne  ce  parti  quand  on 
n'a  pas  de  fanté  ,  ou  pour  s'appliquer  à 
quelque  grande  Icience.  Mais  il  ne  peut 
fouffrir  que  ians  des  railons  tres-puifTan- 
tes,  on  méprife  lesDignitez,  la  Magiltra- 
ture  3  les  grands  Emplois.  Il  ne  blâme 
pourtant  perfonne  d'avoir  du  mépris  pour 
la  gloire  ,  mais  il  trouve  étrange  qu'on 
manque  de  courage  ,  &  qu'on  (bit  fcnfl- 
ble  au  mépris  &  aux  contradictions.  Il 
faut ,  pour  être  tel  qu'il  demande  ,  méf  ri- 
fer  la  volupté,  être  ferme  dans  la  douleur, 
n'être  point  touché  de  la  gloire  ,  ne  fe  peint 
latjfer  ébranler  par  les  outrages-  Alors  on 
çft  digne  des  grands  emplois.  Mais  pen- 
dant que  Ciceron  difcouroit  avec  tant  de 
confiance ,  ne  s'élevoit-il  point  dans  Ton 
cœur  mille  inclinations  déréglées  ,  &  ne 
fcnroit-il  point  en  mième  tcms  fa  foiblefï'c 
&  Ion  impuiiïancc  ?  Impofleur  l  Père  fu- 
perbe  1  Si  contre  le  fentiment  de  ce  qui 
fe  padbit  en  lui-même  ,  il  tenoit  un  tel 
langage  à  fon  fils.  Un  Auteur  moderne 
î-'ctoit  imaginé  que  Ciceron  avoit  la  Rai- 
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fon,  non  Ibulement  dA'tz  faine  ,  mais  eii- 
core  afïez  />rwf  pour  refifter  aux  imprel- 
iîons  des  ièns  &  des  pallions.  C'étoic  ap- 
paremment qu'il  jugcoit  de  Ciceron,  par 
les  diicours  de  Ciceron.  Mais  on  peut 
leur  oppofer  avec  les  principes  de  la  Re- 
ligion, tout  ce  que  nous  connoifTons  de 
l'homme. 

II  ne  faut  point  nous  ébloiiir  nous- 
mêmes  par  de  grands  mots  (Se  des  maxi- 
mes pompeules.  Si  la  lumière  naturelle 
nous  découvre  qu'il  vaut  mieux  le  com.- 
mandcr  à  loi-même  ,  que  de  commander 
aux  autres  ;  conduire  les  pallions  ,  que 
d'être  emporté  par  leurs  mouvemens  j  & 
qu'en  même  rems  nous  Tentions  combien 
elles  font  excitées  par  les  objets  fenfi- 
bles ,  le  bon  fcns  veut  que  dans  l'expé- 
rience perpétuelle  que  nous  faiibns  de 
nôtre  foibleflè ,  nous  nous  éloignions  de 
ces  objets  ,  &  par  conféquent  nous  ne 
nous  chargions  des  emplois  qui  ont  de 
grands  rapports  au  monde ,  que  lorlque 
nous  ne  pouvons  nous  en  diipenfer. 

Si  le  Philoiophc  ne  tire  de  lui-même 
_qu'un  extérieur  forcé ,  que  l'intérieur  dé- 
ment à  tous  m.omens ,  comment  le  Ma- 
gillrat  plus  expolé  que  lui ,  dont  les  paf^ 
fions  font  plus  animées  par  les  objets ,  fe 
vaincra-t'il  lui-même  î 
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Mais  fl  l'on  évite  les  Charges ,  on  feia 
voir  qu'on  manque  de  courage  ,  &:  que 
l'on  craint  les  contradictions.  Beau  pré- 
texte 1  Pour  courir  à  la  Ma^iftrature  ,  il 
faut  inlpirer  du  courage  aux  jeunes  gens, 
te  leur  apprendre  à  méprifer  les  contra- 
diélions.  Mais  il  faut  aulli  leur  faire  con- 
noîcrc  leurs  foiblcflès ,  les  accoutumer  à 
fe  délier  d'eux-mêmes  ,  «5c  faire  iî  bien 
qu'ils  y  penfentplus  d'une  fois  avant  que 
de  fc  charger  des  affaires  d'autrui.  Si 
nous  nous  connoilTons  tels  que  nous  Ibra- 
mes ,  6:  ii  nous  avons  connu  les  fecours 
qui  nous  font  préparez  ,  nous  n'aurons 
pas  de  peine  à  joindre  le  courage  avec  la 
défiance  de  nous-mêmes. 

Mais  Ciceron  diftribuoit  les  vertus 
comme  il  lui  plaifoit  ;  &  après  avoir  don- 
né à  fon  Sage  la  tranquilhté  d'efprit,  la 
fécurité ,  l'égalité  ,  la  confiance,  le  defin- 
tcrcfTement  ,  il  donne  par  delTus  à  fon 
fage  Magiftrat  la  force  qui  élevé  l'amc 
au  delTus  de  toutes  les  contradictions ,  & 
qui  fait  méprifer  les  outrages  :  en  quoi  on 
ne  peut  nier  qu'il  eût  fait  merveilles ,  fî 
fes  beaux  difcours  avoient  pu  changer  la 
nature  de  l'homme.  Mais  l'homme  de- 
meurant toujours  foiblc  de  toujours  cor- 
rompu 5  pourquoi  n'avoiie-t'on  pas  que 
\ts  projets  de  Ciceron  ne  fçauroient  êtrç 
a  fà  portée  î 
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Quoi  que  œ  Piiiiofophe  failè  confifter 
le  mephs  des  chofes  hamaiiies  dans  l'ia- 
différence  qu'on  a  pour  cette  efpece  de 
gloire  qui  dépend  de  l'opinion  des  hom- 
mes, il  lui  faut  dans  la  vie  ou  la  Guerre 
ou  le  Barreau.  C'eft  là  qu'il  trouve  k 
grandeur  d'amc.  La  vie  privée  &  de  Phi- 
lofophe  efl  trop  peu  de  chofe  pour  lui': 
Et  pour  incliner  de  plus  en  plus  fon  hls 
à  la  Magiilraturc  ,  il  met  Solon  au  deflus 
de  Themiftocles,  dautant  que  la  guerre 
ne  fut  faite  que  par  le  confeil  des  Séna- 
teurs de  l'Aréopage  établi  par  Solon.  Par 
là  même  raifon  il  met  Lycurgue  au  del- 
fus  de  Paufanias  ,  &  de  Lyfandcr. 

Il  égale  Scaurus  à  Marius  ,  Catule  à 
Pompée  ,  Nafîca  à  Scipion  l'Afriquain. 
Il  ne  fe  fouvicnt  pas  qu'autrefois  en  la- 
veur  de  Mureria  il  avoir  mis  par  des  rai- 
fons  dignes  de  fa  Philoiophie ,  l'Art  mi- 
litaire au  deiïîis  de  la  Jurifprudence.  Mais 
il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Il  vouloir  ici 
faire  fçavoir  ce  qu'il  étoit  ,  &  prouver 
par  le  renverfementdu  parti  de  Catilina, 
&  par  le  témoignage  de  Pompée  ,  qu'il 
furpafToit  tous  les  hommes  du  monde  , 
non  feulement  en  éloquence  ,  mais  en 
force  d'elprit  ôc  en  grandeur  d'ame.  Avec 
quelle  impudence  ce  Héros  ,  tout  plein 
du  mépris  des  chofes  humaines  ,  ne  par- 
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lc-t*il  pas  de  lui— même  ?  C'etoit  appa- 
remment lecat  de  perfection  où  il  étoit 
venu  par  fa  force  ,  qui  le  mettoit  en  droit 
de  fe  loiier  :  il  eftoit  infenhble  à  tout: 
il  pouvoir  parler  de  lui-même  comme  il 
lui  plaifoit. 

Mais  que  l'emploi  du  Magiftrat  foit  le 
plus  grand  ,  le  plus  lùblime  \  le  plus  im- 
portant 5  qu'en  peut- on  conclure  autre 
chofc  5  finon  qu'il  ne  faut  pas  s'ingercr 
de  foi-même  dans  les  Charges ,  qu'on  a 
fujet  de  trembler  en  y  entrant ,  &  qu'il 
faut  ne  hs  accepter  que  par  foûmiition 
a  laProvidcnce  ,  qui  a  tellement  difpofc 
toutes  chofes  ,  que  ceux  qu'on  établit 
dans  les  emplois  qu'ils  ne  demandoient 
pas  ,  trouvent  ce  qui  leur  eft  neceflaire 
pour  s'en  acquitter  dignement  : 

Pourquoi  aulîi  borner  la  vertu  qu'on 
appelle  Force  ou  grandeur  d'ame  ,  aux 
gens  de  guerre  &  aux  Juri'fconfultes  ? 
Cette  vertu  ,  je  l'avoue,  fe  fait  remar- 
quer principalement  dans  les  Armes  & 
dans  la  Robe.  Mais  un  Efclave  n'en 
peut -il  pas  avoir  autant  qu'un  Capi- 
taine 5  qu'un  Conful,  qu'un  Empereur? 
La  vertu  ne  dépend  point  des  condi- 
tions. La  Nature  étant  égale  dans  tous 
les  hommes ,  tous  ont  également  droit  à 
la  vertu  :  6c  l'Efclave  qui  fert  fidèlement . 
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fon  Maître  ,  qui  porte  en  patience  les 
mauvais  traitemcns  ,  qui  loin  de  mur- 
murer ,  tache  à  vaincre  le  mal  par  \q. 
bien,  comme  le  bon  Icns  le  veut,  prin- 
cipalement quand  on  n'eft  pas  le  plus 
fort  5  qui  perlevcre  conftamment  dans 
cette  difpolltion,  a  l'amc  auiîi  grande  6c 
aulîi  belle  devant  la  lumière  de  laRaifon, 
que  celui  qui  s'acquitte  le  mieux  des  em- 
plois les  plus  éclatans.  Ceux  qui  font 
nez  pour  les  grands  emplois  3  auroient 
befoin  de  ces  leçons ,  &  non  pas  des  ma- 
ximes de  Ciceron,  qu'ils  ne  fcavent  tou- 
jours que  trop. 

Que  {ert  donc  de  dire  après  ce  Philo- 
fophe  :  »  Qu'il  ne  faut  pas  regarder  ce  « 
qu'une  Charge  a  d'éclatant ,  mais  éxa-  fc 
miner  fî  l'on  eft  capable  de  la  remphr ,  « 
qu'il  ne  faut  pas  que  la  pareffe  nous  en  ce 
détourne  5  ny  que  la  cupidité  nous  y« 
engage  \  que  Thomme  eft  grand  par  la  « 
force  de  fon  Efprit ,  &  non  pas  par  celle  « 
de  fon  corps  \  qu'il  eft  d'une  ame  ferme  « 
&  conftantc  d'être  toujours  dans  une  « 
même  Situation ,  de  ne  fe  point  laiiTer  « 
abattre  ,  d'avoir  toujours  la  liberté  de  « 
fon  jugement ,  c^  de  ne  s'écarter  jamais  « 
de  la  Raifon ,  de  prévoir  tout ,  &  de  ne  « 
fc  point  cxpofer  à  dire  \  'je  n'y  penfots  « 
p^^  Qifil  faut  fe  donner  tout  à  tous  j  « 
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«  que  les  préférences  eau  lent  de  granch 
»  defordres  ;  que  les  diiputcs  qui  nail- 
»i  fent  pour  les  honneurs  l'ont  pernicieu- 
j.  Tes  \  que  des  Afagillrats  qui  s'opiniâ- 
»  trent  \zs  uns  contre  les  autres  pour  le 
»»  gouvernement,  font  fémblables  âdeis 
»i  Pilotes  qui  difputeroient  cntr'eux ,  pen- 
3j  dant  que  la  tempère  les  menaceroit  du 
>;'  naufrage  j  que  la  clémence  eft  le  carac- 
i>  tcrc  d'un  grand  cœur  j  mais  que  foH- 
s>  vent  pour  le  bien  public  il  faut  mon- 
:>  trcr  de  la  févérité  *,  qu'il  faut  mettre  en^- 
.-»  trc  la  peine  &  la  faute  une  jufte  pro- 
s>  portion  :  qu'on  ne  peut  pardonner  aux 
jj  uns  ce  qu'on  n'a  pas  pardonné  aux  au- 
«tres  i  qu'il  faut  être  égaldans  la  bonne 
«&  dans  la  mauvaifc  fortune*,  que  dans 
3>  la  profpérité  plus  qu'en  tout  autre  tems 
»  on  a  befoin  du  confeil  de  fes  amis  j 
}i  que  la  flaterie  eft  alors  la  chofe  du  mon- 
»>  de  la  plus  à  craindre ,  à  caufè  du  mal- 
>*  heureux  penchant  que  nous  avons  à 
5i  croire  que  nous  méritons  les  louanges 
3j  qu'on  nous  donne. 

Ce  font  des  chofes  qu'on  répète  tous 
Les  jours  aux  jeunes  gens  ,  mais  qui  ne 
fe  diient  plus  que  pour  la  forme  -,  parce 
qu'en  effet  elles  ne  peuvent  rien  lignifier 
poux  Aq.s  hommes  qui  ne  fe  connoiffent 
pas,    Celui  qu'on  a  revêtu  d'un  grand 
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emplov ,  peut  dire  par  exemple  ,  que  tout 
ce  qu'on  veut  lui  faire  pafier  pour  hien, 
lui  p-iroit  mal;  qu'ilaimc  mieux  conten- 
ter les  humeurs  &  fes  inclinations ,  quC' 
de  courir  après  les  chimères  qu'on  \\ii 
propofe  j  qu'entre  le  jufte  ôc  l'înjufie  , 
l'honnête  &  le  deshonnéte  ,  il  n'y  a  que 
Ja  différence  que  nous  y  voulons  mettre  j 
que  l'amour  propre'  étant  la  règle  des 
jugemens  des  hommes  ,  tout  le  bon  (ens 
confifle  à  faire  de  notre  part  tout  ce  que 
nous  infpire  l'amour  propre  ;  &  qu'ainlî 
c-eux  qui  prennent  le  parti  du  plaifir  & 
des  contentemens  de  la  Nature  ,  font  le 
meilleur  choix.  Je  fçai  bien  qu'en  con- 
fûltant  là  lumière  niturelle ,  on  voit  in- 
continent l'erreur  &  I^. ridicule  de  tout 
ce  Difcours.  Mais  je  défie  qu'on  y  réporr- 
de  par  Ciccron.  Il  faut  marquer  à  l'hom- 
me ce  qu'il  eft,  fi  on  veut  le  mener  à  la 
coiinoiflance  de  lajuftice,  6clui  appren- 
dre a  fe  conduire  fa^ement. 

Pourquoi  voyons-nous  tant  de  ^ens  à 
qui  on  a  recommandé  mille  (3c  mille  fois 
la  pratique  des  vertus  morales  ,  s'aban- 
donner dans  le  courant  du  m.onde  à  la 
flatterie  ,  à  la  difîimulation ,  à  la  dupli- 
cité,  à  l'oftenration  ,  aux  injuilices,  Se 
aux  baiïefTes  ?  C'eft  que  toutes  les  leçons 
qu'on  leur  a  faites   n'ayant  eu  que    la 
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monde  pour  objet,  ils  ont  connu  dans  la 
fuite  que  le  monde  auquel  on  les  a  livrez, 
ne  vit  point  à  la  fincérité  ,  au  delintcrei- 
fement  ,  à  la  fîmpiitc  ,  à  Tamour  de  la 
vérité  :  ils  voyent  que  les  fourbes  &  les  , 
flatteurs ,  ces  hommes  vains  qui  fe  font  1 
valoir,  &:qui  font  toujours  dans  le  parti 
du  plus  fort,  prennent  le  pas  dans  le  che- 
min des  honneurs  &  des  richeiTes  :  ils 
fuivent  ces  heureux ,  6c  renvoycnt  au  Por- 
tique les  grands  l'entimens  de  vertu.  Si  les 
hommes  avoient  fenti  ce  qu'ils  font ,  s'ils 
avoient  reconnu  la  Loy  qui  les  prefTe  6c 
la  main  dont  ils  dépendent,  palïeroient- 
ils  leur  vie  dans  l'oubli  d'eux-mêmes ,  6c 
fans  retour  vers  les  vrais  biens? 


CHAPITRE    XV. 

Ciceron  ^^r/e/>  d'Appétit  &  de  Raifon^ 
fans  ff  avoir  ce  qntl  dtfoit.  Il  brouille 
l'idée  que  chacnn  de  noHs  a  de  l'Ordre» 

Ciceron  vient  à  laTemperance.  C'eft 
félon  lui,  un  air  de  bien-féance  qui 
ne  peut  être  fe  paré  de  ce  qui  efi  honnête  y 
çjr  dont  il  eft  -pins  fLïfé  de  concevoir  tfue 
d' expliquer  la  nature  particulière.  Il  é- 
claircit  fa  penfée  par    deux    exemples. 
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Gc  ne  fcroit  pas ,  dit-il ,  garder  la  bien-  « 
féance  dans  la  Poclic  ,  que  d'attribuer» 
cts  paroles  à  Minos  ou  à  i£acus  :  ^titls  « 
ms  haïjfsnt  fotirvu  cjhUs  me  eraigne/jt:  « 
mais  elles  conviennent  tout -à -tait  à  fi 
Atrée.  (  Et  il  ajoute  enfuite  : }  Comme  « 
on  prend  plaifir  â  voir  un  corps  dont  f< 
toutes  les  p.irties  ont  de  juftes  propor-  « 
tions  :  de  même  cette  bien-féance  le  ?« 
trouvant  répandue  fur  toutes  nos  actions» 
&  nos  paroles  ,  plaît  infiniment  &  at-  •* 
tire  l'approbation  de  tout  le  monde.  «■ 
Ce  qui  fait  que  rien  n'eft  tant  la  mar-«"' 
que  d'un  cfprit  déréglé  &:  d'un  cœur  « 
corrompu  ,  que  de  compter  pour  rien» 
ce  que  les  hommes  peuvent  dire  &pen-  « 
fer  de  nous.  « 

Pour  établir  fon  ^\s  dans  cet  air  ôjz 
bien-féance  fi  charmant,  il  lui  fait  diftin- 
guer  deux  chofes  dans  la  nature  humai- 
ne J^ Appétit  de  hRaifon*  L'appétit  em- 
porte l'homme  ça  &  là.  La  raiibn  doit 
l'éclairer  &  le  conduire.  L'appétit  doit 
obéïr  :  la  raifon  doit  donner  la  loi. 

Tout  cela  cft  bon.  Mais  la  difficulté 
eft  de  le  bien  foutenir.  Car  d'où  fçait- 
on  que  l'Appétit  doit  obéïr  à  la  Raifon? 
Qu/eft-ce  que  cet  Appétit  ?  Qu^cft-cc  que 
cette  Raifon  f  Puifque  tous  les  deux  fe 
trouvent  dans  une  même  fubftance ,  d'où' 
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vient  que  leur  Auteur  ne  les  a  pas  mfs 
d'accord  r  A-t'il  voulu  qu'il  y  eût  de  la 
confulion  dans  fbn  Ouvrage  >  S'il  ne  l'a 
pas  voulu  5  il  n'y  en  a  pas  ;  cS:  nous  devons 
îailî'er  les  chofes  dans  leur  état  naturel. 
L'appétit  eft  dans  fès  bornes,  la  raifbn 
eft  dans  les  iiennes  :  ou  plutôt  ce  que  vous 
appeliez  u4ppetit  3c  RaifoHy  n'eft  que  la 
même  choie  que  vous  conlidcrez  comm.e 
il  vous  plaît,  mais  que  nous  ne  devons 
employer  que  pour  nôtre  latisfadtion. 
Voilà  fans  doute  de  l'embarras  pour  ceux 
qui  n'en  Içaventpas  pWque  Ciceron. 

Puifque  ce  Philofophc  vouloir  difcou- 
rir  fur  URAifon  &  VAffetit ,  il  devoft 
examiner  ii  la  nature  eft  telle  qu'elle  doit 
être ,  il  fon  Auteur  l'a  faite  ce  qu'elle  ciV-, 
ou  s'il's'en  faut  prendre  à  nous-mêmes  : 
il  devoir  exammer  ce  que  c'eft  que  cette 
nature ,  ce  que  c'eft  que  la  Raifon ,  ce  que 
c'eft  que  l' Appétit  ,•  d'où  vient  que  l'Àp- 
t>^f;>  s'appelle  la  partie  inférieure  de  Ta- 
me  :  d'où  vient  que  la  iT^z/î?;;  toute  partie 
fupérieure  qu'elle  eft,  fucc^mbe  &c  cède 
^l'Appettt  :  fi  c'eft  par  une  foiblelfe  que 
nous  puifîions  corriger ,  ou  par  une  en- 
tière impuiffance.  Il  devoir  comparer  Je 
fcntiment  avec  la  connoiftancc  ,  le  lan- 
gage de  la  rai  fon  ,  avec  la  vivacité  du  plaj- 
lir.  Au  lieu  d'y  procéder  de  cette  forte->/ 
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vcici  par  où  il  débute.  //  nj  a  qne  l'hom^ 
me  i  d-it-il ,  entre  tons  les  ayiimatix ,  ijui 
remarque  l'ordre  &  U  bien-féance  qui  [s 
trouve  dAYis  les  fjiroles  ç^  duns  les  actions 
bten  réglées  :  U  n'y  a  qne  Inj  qut  apper^ 
foive  l' Arr  Ange  ment  (^  les  rapports  des 
parties  d'un  objet  :  &  cet  ordre  (^  cette 
beanté  pajfayjt  de  [es  jeux  a  [on  e [prit  y 
il  juge  que  l  un  çjr  l'autre  fe  dotvtnt  troH- 
ver  prtncipaleme?it  dans  [es  dépeins  c^ 
dans  [es  e^treprifes. 

Cela  fait  voir  évidemment  qu'il  croyoic 
recevoir  l'idée  d'ordre  ,  *  de  la  préfencc 
des  objets  lenfibles  ,  comme  fi  les  pro- 
portions de  ces  objets  n'avoient  pas  un 
principe  d'où  l'elprit  les  peut  tirer  indé- 
pendamment du  refte  des  créatures,  ou 
comme  fi  les  idées  des  êtres  n'étoient 
pas  préalables  à  ces  :Ctres  ,  &  que  ce  ne , 
fut  pas  l'ordre  de  ces  idées  qu'on  voit** 
quand  on  apperço.it  des  proportions. 

En  confondant  ainll  des  idées  éter- 
nelles ^  invariables  avec  àç.z  imprcllions 
changeantes  &  pallagéres ,  il  ne  pouvoit 
ri^n  faire  de  plus  pour  l'ordre  que  d'en 
faire  une  vertu  paniculiére  fous  le  nom 
de  décorum  i  ôc  après  lui  on  ne  peut  rien 
faire  de  moins  que  de  moralifer  inutile- 
ment :  puifque  l'ordre  eft  non  feulement 
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une  vertu ,  mais  encore  le  principe  de 
toutes  les  vertus ,  ou  la  fource  de  toutes 
les  idées  &  de  toutes  les  Loix  de  la  jufti- 
/Ce,  &  par  conl'équent  l'unique  fonde- 
ment d'une  Morale  ,  fans  lequel  on  ne 
peut  parler  qu'en  l'air  de  h  Rat/on  (5c  de  j 
ïyippetit. 

Cependant  comme  fi  Ciceron  avoit 
dit  tout  ce  qu'on  peut  déiîrer  fur  l'une 
ôc  fur  l'autre ,  (es  difciples  trop  fatisfaits 
a  fe  récrient  férieufcment  fur  la  Provi- 
wdence  de  la  nature,  qui  a  mis  en  nous 
M  des  marques  fcnfibles  du  defordre  qu'y 
»  cauie  le  {bulevement  de  l'Appétit  con- 
«  tre  la  Raifon ,  en  nous  déhgurant  en 
«  quelque  forte  lorfquc  nous  fommes  agi- 
/j  tez  de  quelque  palîion. 

Pour  moy,  je  trouve  que  ces  marques 
font  équivoques.  Un  homme  zélé  pour 
Dieu  palit  ou  s'irrite  quand  il  s'agit  des 
intérêts  de  Dieu  ,  comme  un  homme 
pailîonné  quand  il  s'agit  des  fiens  pro- 
pres. C'ell  fans  doute  un  effet  de  la 
Providence,  mais  il  faudroit l'expliquer 
autrement  qu'en  l'appellant  Providence 
de  U  NAtnre.  Ce  mot  de  Nature  équi- 
voque (Se  confus  ne  fait  pas  un  bon  ef- 
fet. L'Auteur  de  la  Nature  a  conftruitnos 
corps  de  manière  que  fuivant  les  idées  de 
les  fentimens  de  famé ,  où  félon  les  be- 
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foins  de  ces  mêmes  corps  Icsclprics  s'y 
répandent  en  diverfes  façons  ,  d'où  ré- 
fultent  ces  marques  donr  il  eft  queftion. 
Voilà  en  quoy  confifte  la  Providence  qui 
n'eft  autre  chofe  que  la  volonté  toujours 
agiflante  du  Créateur  fuivant  les  vues 
éternelles ,  &;  dont  je  fçay  bien  que  Ci- 
ceron  n'a  jamais  eu  qu'une  idée  tres- 
confufe  5  même  lorfqu'il  a  parlé  de  la 
Râtfon  <Sc  de  ï^ppettt. 


CHAPITRE     XVI. 

Inutilité  des  raifonnemevis  de  Ciceron  coh" 

tre  la.  volupté.    Il  fe  trouve  qntl 

l'AHtorife. 

UN  des  premiers  effets  de  l'v^^^i?///- 
c'eft  d'emporter  l'homme  dans  la 
volupté.  C'eft  pourquoy  Ciceron  donne 
tous  les  motifs  qu'il  peut  pour  réfill:er  â 
cette  ennemie  de  la  fagelTe.  Elle  efi, 
dit-il ,  /^  partage  des  bétes  ,  &  l'homme 
efl  fait  pour  (jHelqne  chofe  de  plu*  ^r  and  y 
comme  il  paroh  pxr fcs  réflexions  ^  fes 
recherches  continuelles. 

Ell-ce  ainfi  qu'on  prétend  donner  à  de 
jeunes  gens  de  l'horreur  pour  la  voluptés 
Je  ne  m'inquiète  pas  ,  dira  un  volu- 
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ptucux  ,  de  ce  qui  le  palîè  dans  \qs  bê- 
les. Ce  qu'on  en  dit  communément  n'eft 
fonde  que  fur  àc.  maiivaifès  conjectures. 
Je  me  trouve  heureux  lorfquc  je  fens  du 
plaifir,  (S:  ce  plaiilr  ne  me  vient  que  par 
mes  fens.  Votre  Raiion  &:  votre  Sageilè 
me  défolent.  Parmi  vos  grands  mots  &i 
vos  promeflès  magnifiques  mon  ame  ic 
trouve  vuidc  <Sc  inquiète  :  je  vous  foup- 
çonnerois  volontiers  de  me  vouloir  im- 
pofer,  &  de  ne  me  parler  un  langage  op- 
pole  à  tous  \qs  fentimens  de  la  Nature , 
que  pour  vous  élever  en  idée  pendant 
que  vous  êtes  charmé  comme  je  le  fuis 
d.cs  objets  fenfibles. 

En  effet  ,  Ciceron  ne  fentoit-il  pas 
qu'il  étoit  cfclavc  du  plailir,  &  que  de 
quelque  côté  qu'il  jfe  tournât  il  vouloit 
en  goûter?  N'éprouvoit-il  pas  tous  \^s 
jours  qu'un  léger  lentiment  l'emportoic 
far  fes  vagues  ipéculations?  Il/c  doutoic 
peut-être  que  le  plaifir  ne  nous  rend 
pas  parfaits,  mais  il  ne  le  voyoitpas  clai- 
rement, puifqu'il  n'en  peut  dire  les  rai- 
fbns.  Et  quand  il  auroit  eu  toutes  les 
connoifTaHces  qu'on  peut  avoir  à  cet  é- 
gard ,  elles  n'auroient  pu  fervir  qu'à  le 
confondre  dans  le  fentiment  de  fon  ar- 
deur perfévérante  pour  \ts  plaifirs  ,  &  de 
l'impuilï^ice  de  (zs  idées  à  îùfpendrc. cet- 
te 
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ce  ardeur  toujours  agiilante  (Se  victorieu- 
fc.  De  forte  qac  s'il  avoit  été  fincére  ,  loin 
de  parler  avec  cette  confiance  6<:  cet:c 
oTtentation  qu'on  lui  trouve  par  tout ,  il 
auroit  porté  les  autres  à  s'humilier  ,  6c  a 
gémir  à  la  vue  de  leur  état. 

Il  eft  certain  que  celui  deCiceron&: 
des  autres  Payens  étoit  le  plus  déplora- 
ble qu'on  puili'e  concevoir.  Ils  ne  fe  con- 
noilToient  pas,  &  il  leur  étoit impofTiblc 
de  rompre  leurs  fers  ,  ils  étoient  nécef- 
iairement  emportez  par  le  poids  des  plai- 
fiTs  fenfibles  :  il  n'y  a  que  les  Chrétiens 
qui  connoilïant  l'ordre  hc  le  defordre  de 
leur  nature,  puiiîent vaincre  ce  poids  fu- 
nefte  qui  leur  eft  commun  avec  les  Payens, 
par  le  contrepoids  de  la  grâce  de  Jefus- 
Chrift. 

Il  fmt  donc  jufqu'à  ce  que  ce  diviii 
remède  leur  foit  appliqué,  les  rappcller 
a  leur  origine ,  à  leur  fin  ,  à  la  juftice  de 
la  main  qui  diftàbuë  les  plaifirs ,  6clcs 
douleurs.  Il  faut  leur  découvrir  la  nature 
de  les  effets  de  la  volupté  ,  &  leur  faire 
comparer  l'état  où  elle  les  réduit  avec  les 
defîèins  de  leur  Auteur. 

Ce  ejm  prouve,  dit  Ciceron  ,  aue  la. 
'volupté  e^T  tn digne  de  l'homme  ,  c'eficjue 
celui  qut  C y  ah  an  donne  fe  cache  ^&  n'ofe 
f  Arbitre  ce  qu'il ejr.  2vLis  dira  encore  le 

H 
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voluptueux  ,  Il  je  me  cache,  ce  n'e/lpas 
que  je  ne  fois  content  de  moi-même ,  & 
que  ce  que  je  fais  ne  ibit  de  roy-mêmc 
indifférent  ,  c'eft  pour  éviter  la  cenfurc 
de  ceux  qui  vivent  d'opinion  &  de  cou- 
tume. Il  y  a  des  pais  où  je  ne  me  cache- 
rois  pas.  Je  m*accommode  aux  maximes 
du  vulgaire. 

Dans  le  fond ,  Ciceron  n  étoit  pas  trop 
oppolé  aux  plaifirs.  S'il  y  a  quelqu'un  , 
dit-il,  qui  ne  s'en  puiiïe  pafîèr,  qu'il  fe 
fouvienne  d'en  H[er  fohrement^  Cela  eil 
humain.  Mais  dira-t'on  que  cette  indul- 
gence n'ouvre  pas  la  porte  à  la  volupté  ? 
Qn^lque   modération  qu'on  mette  dans 
\^s  plaifîrs ,  ne  font-ils  pas  fur  nous  àç.% 
impreiîions  qui  nous  reftent  r  Et  toujours 
follicicez  par  ces  imprelTîons  ne  retour- 
nons-nous pas  aux  objets  d'où  nous  les 
avons  reçues  \  Ciceron  le  permet.  Ces 
imprcfîîons  s'augmentent.  On  eft  de  plus 
en  plus  folliciré.  Comment  Ciceron  nous 
tirera-t'il  de-li  :  Apres  qu'on  a  cédé  aux 
impreiîîons   du  plailir,  s'abftiendra-t'on 
de  le   goûter  dans   toute   fbn  étendue? 
Alais  Ciceron  a  dit  qu'^lfalloit  en  uferfo^ 
hre-ment.  Celafufiit.  Tout  le  monde  lui 
applaudira-t-il  pour  ce  mor,parcc  qu'il  mec 
en  droit  de  goûter  le  plaifir  ?  Aveuglas  ! 
qui  ne  voyons  pas  que  le  2^^^"^  du  plaiiîr 
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bannit  la  modération  :  Injuftes  !  qui  vou- 
lons que  la  main  qui  le  diftribuc  nous  le 
faire  feniir  ,  ians  l'avoir  mérité.  Ciceroa 
avoit-il  reconnu  la  caufe  véritable  du 
plaifir  \  S'il  la  connoillbit  ,  d'où  vient 
qu'il  n'en  parle  pas ,  ^  qu'il  ne  régie  pas 
{ts  difcours  fur  cette  connoifïànce  t  Et 
s'il  ne  l'a  pas  connue ,  que  peut-il  dire  de 
lolide  lur  la  joiiillance  ou  la  privation  Aqs 
plaiilrs  î 


CHAPITRE     XVII. 

Faujfes  idées  de  Ciceron  c-r  de  Caton.  IL 

fant  toujours  rappeller  l'efprit  à  fa 

Ifimiére. 

C'Efl:  un  point  important  dans  la  Mo- 
rale que  d'avoir  des  manières  où  ' 
les  perfonncs  raifonnables  ne  trouvent 
point  à  redire.  Ciceron  le  fçavoit  ,  & 
pour  inftruire  fon  fils  à  cet  égard ,  il  lui 
dit  que  tout  homme  a  quatre  perfonna- 
ges  à  faire  dans  le  monde.  Un  commun 
qui  eft  de  fuivre  la  Raifon.  Un  partiCH- 
lier^  qui  eft  de  fc  proportionner  à  fon 
tempérammcnt.  Un  pajfager ,  que  l'on 
doit  quitter  félon  les  circonftances  ôc  des 
tems  &  des  lieux.  Un  abfolument  arbi^ 
trarre.  H  ij 
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Le  icconà.  perfonnage  lui  renoit  Je  plu? 
au  cœur.  On  le  déplace  ,  on  gare  tout, 
n  quandon  ne  le  foûtient  p.is.^CrafTusjdit- 
»il,  avoit  bonne  grâce  dans  tout  ce  qu'il 
,,  f-aifoit.Scaurus  avoit  un  air  ievére.Lœlius 
>,  étoit  enjoué.  Scipion  étoit  ambitieux  & 
w  réfervé.  Socrate  étoit  agréable  cS:  pk'- 
„fant,  Pytha^ore  6c  Périclés  qui  avoient 
,j  tant  de  crédit  n'étoient  pas  gais. Annibal 
a  étoit  rufé.  Qointus  Maximus  l'étoit  aui- 
3i  fi.  Thcmilrocles  les  furpadbit.  Sylla  &: 
ji  Craflus  fçavoient  fe  contrefaire.  Ly- 
„  iànder  <5c  Callicratides  dans  une  mê- 
„me  Charge  qu'ils  exercèrent  l'un  après 
«  l'autre,  étoient  d'humeur  fort  différent 
a,  te.  Catule  ,  M-itius ,  &  Scipion  Nafica 
i>  étoient  fort  eloquens.  Le  Père  de  Na- 
«  fîca  ne  l'étoit  pas,  «Sec.  Chacun  de  ces 
fameux  Grecs  (5c  Romains  avoit  fon  mér 
rite  particulier,  parce  que  chacun  d'eux 
fuivoit  fon  propre  caradlére  ,  dont  i'afccn- 
dant  tit  tel  qu'il  rend  louable  dans  celu-- 
ci  ce  qui  feroit  blâmable  dans  celui-Iâ. 
D'où  îe  Philoiophe  conclud  que  Caton 
voulant  fe  fouftraire  à  la  domination  d'un 
Tvran  ,  ^ni  en  droit  de  fe  donner  la  mort, 
parce  que  cette  action  convenoit  à  laroi- 
cleur  de  fon  tempéramment,  6<.  à  fon  in- 
complail'ance  naturelle. 

Alais  où  avûit-il  appris  qu'un  homms 
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pour  foùtenir  le  perlbnnage  qu'il  a  com- 
mencé k  doit  donner  la  mortr  Trouve- 
t'on  cette  maxime  dans  la  lumière  natu- 
relle ?  où  n'y  trouve-t*o:i  point  ,  que  ii 
nous  ne  pouvons  pas  changer  nôtre  tem- 
péramment,  nous  ne  pouvons  pas  chan- 
ger davantage  les  affaires  du  monde  ,  & 
qu'ainfi  par  la  même  raifon  que  nous 
fomimes  obligez  de  céder  à  norrc  hu- 
m.eur  grave  ou  enjoiiée,  nous  devons  cé- 
der au  torrent  des  affaires. 

Mai-î  l'orgueilleux  Caton  rempli  do 
l'idée  de  fa  fotte  vertu,  Rengagé  à  faire 
tout  céder  a  fa  chimère ,  voulut  pouilèr 
la  fierté  jufqu'au  bout  :  Et  Ciceron  en 
l'approuvant  veut  faire  entendre  que  (on 
Sage  fait  la  Loy  à  l'Univers ,  tS:  qu'il  n'ea 
reconnoît  aucune.  Il  falloit  à  Caron  un 
Cékr  pour  lui  faire  fentir  fa  foiblefîe , 
&  pour  apprendre  à  l'Univers  que  le 
moindre  de  tous  les  hommes  étoit  moins 
foible  que  le  plus  her  des  Philofophes. 

En  cfret,  comment  accorder  cette  fier- 
té avec  \ts  idées  que  la  lumière  natureU 
le  nous  fournit  d'une  fubordination  de 
caufes  5  d'un  enchaînem.ent  d'effets  ou 
nous  ne  pouvons  rien  changer  ,  parce 
qu'il  eft  l'ouvrage  d'une  puiffance  fupér- 
rieure ,  d'une  puifîance  qui  fut  de  nous, 
ce  qu'il  lui  plaît  ,  quoique  nous  fby;ons 
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obligez  à  faire  tout  le  bien  que  nous 
pouvons  ?  Comment  enfin  accorder  la 
conduite  de  Caton  &  les  dilœurs  de 
Ciccron  avec  la  Providence  qui  efl:  l'ob- 
jet principal  d'une  vie  raifonnable  ?  Ai- 
furément  ils  ne  jugeoient  des  choies  que 
fur  les  fentimens  confus  dont  ils  étoient 
remplis. 

J'avoue  qu'il  eft  à  propos  d'avertir  les 
jeunes  gens  qu'ils  ont  plus  d'un  perfon- 
nage  a  faire  dans  le  monde  \  de  que  rien 
n'ell  de  plus  mauvaife  grâce  que  de  fe 
contrefaire.  Mais  il  faut  que  ce  foit  en 
leur  découvrant  les  fondcmens  des  de- 
voirs de  la  vie  humaine  ,  6c  en  les  rap- 
pellant  continuellement  à  la  Loy  primi- 
tive d'où  dépend  l'ordre  de  la  focieté. 
Ccd  de-là  que  fe  tire  la  vraye  politefle  , 
I  urbanité  5  la  candeur,  la  {implicite  qu'- 
on dé/îrc  tant  dans  le  commerce  de  la 
vie  5  &  qui  s'y  trouve  Ci  peu.  Avec  les  in- 
flrucfions  vagues  de  Ciceron  on  fuir  fon 
tempéramment  s  c'cll-à-dire  ,  le  penchant 
de  la  nature  corrompue  i  &  on  ne  fe  con- 
trefait que  pour  tromper  ceux  à  qui  on  a 
intérêt  de  ne  fe  pas  faire  connoitre. 

Pour  les  caufes  de  la  divcrfité  des  tcm- 
pérammens ,  c'eft  à  la  Phylique  à  les  ap- 
prendre. Mais  on  peut  dire  en  pafTànt 
que  c'cft  la  lenteur  ouk  vivacité  descf- 
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prirs  animaux  jointe  auximprelTionsqiie 
les  objets  feniibles  font  fur  le  ceiveau, 
qui  nous  détermine  aux  différentes  occu- 
pations de  la  vie  ;  que  le  mouvement 
dîs  eiprits  &  la  confidence  des  libres  du 
cerveau  étant  capables  d'une  variété  inti= 
nie  ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  fi  les  génies 
font  plus  différents  que  les  vifagcs  ;  qu'- 
enfin les  effets  de  tout  cela  étant  réglez 
par  cette  lumière  univerfelle  que  nous 
appelions  URaifon,  font  précifément  ce 
qui  fait  une  perfonne  raifonnablc.  Car 
c'efl  a  cette  lumière  qu'il  faut  toiàjours 
rappeller  les  hommes  en  leur  faifant  re- 
marquer dans  les  ténèbres  du  fentiment 
ie  principe  de  leurs  erreurs  &  de  leurs 
ccnfuiîons. 


CHAPITRE    XVIII. 

On  >}e f eut  apprendre  de  Ciceron  lama"' 
mère  de  faire  choix  dtin^enre  dévie. 
Suites  déplorables  des  éducations  or- 
dmaïres, 

Ciceron  avoir  reconnu  que  lacaufcla 
plus  ordinaire  du  renverfement  de 
la  Juflice,  c\:  des  defordres  du  monde  , 
ccfl  que  les  hommes  embraflent  moins 
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le  genre  de  vie  qui  leur  convient  que  c^- 
lui  qui  leur  plaît-,  &  qu'ils  s'engagent 
fans  confulter  leurs  propres  forces  ni  la 
lumière  naturelle  :  Voici  ce  qu'il  d  tpour 
empêcher  qu'on  ne  donn-!  fi  téméraire- 
ment dans  les  emplois.  Il  ne  faut  pas  ef^ 
fcrsr  ijti'il  nous    arrive  es  cjni  arriva  a 
Hercule  ,  qui  s  étant  mis  à  river  lotn  dii 
brttit  &  d'A  tumulte  ,  npperçût  deux  che^ 
mins  j   /  Hn   qui  conduifoit  à  la  volupté ^ 
(JT  Vautre  a  la  vertu  y  afin  quilfedéter» 
mïnat  ou  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  Toiti 
ne  font  pas  traitez,  comme  le  fils  de  'Ju- 
piter.   D'où  il  conclut  que  chacun  doit 
penfer  férieufement   au  parti   qu'il  doit 
prendre;   &  comme  c'elî  une  délibéra- 
tion difficile  ,    il  donne  pour  prmcipe', 
«  qu'il  fliut   avoir   égard  à  la   fortune , 
>,  mais  qu'il  faut  en  avoir  davantage  à  Ton 
»  tempéramment  :  qu'il  faut  être  confiant 
«  dans  le  genre  de  vie  qu'on  a  cmbraflfé 
«  après  s'être  bien  confulté   foy-même% 
%y  mais  pourtant   qu'il  ne  faut   pas  faire 
»  difficulté  de  le  changer,  fî  l'ons'apper- 
jî  çoit  qu'on  fe  foit  trompé  ;  qu'on  doit 
>i  feulement  faire  en  forte  que  c:  chanç^e- 
jj  ment  paroifiTc  le  moins  qu'il  eil  pofÏÏble. 
«II  ajoute,  que  fi  un  homme  n'eitpro- 
>»  pre  ni  pour  le  Barreau  ,  ni  pour  la  Guer- 
»re  ,  il  pourra  du  moins  acquérir  les 

vertus 


^  de  U  faujfe  Morale.  97 

vertus  qu'on  appelle  Juftice,  Fidélité,Li-  c^ 
béralité,  Modération  ,  Tempérance:  « 
^  que  le  plus  beau  partage  que  nos  Pa-«< 
rens  nous  puiflent  laillèr  ,  c'eft  la  gloi-  « 
re  de  leur  vertu,  &  de  leurs  belles  ac-« 


5 
tions. 


Il  n'y  a  rien  là  de  mauvais.  Mais  pui^ 
qu'il  s'agit  de  montrer  à  un  jeune  hom- 
me l'importance  défaire  choix  d'un  état 
qui  lui  convienne  ,  ne  fcroit-il  point  plus 
a  propos  de  lui  repréfenter  ce  qu'il  eft-, 
i'ctat  des  chofes  humaines ,  la  fin  qu'il  fc 
doit  propofer  ,  la  diftérence  des  biens 
du  corps  à  ceux  de  l'ame  ,  la  vanité  de 
tout  ce  qui  frappe  nos  fens ,  Its  erreurs 
où  l'exemple  &  la  coutume  nous  préci- 
pitent ,  les  defordres  &  \ts  malheurs  qui 
en  font  les  effets ,  la  paix  6c  la  fatisfac- 
tion  intérieure  d'un  homme  qui  mefuire 
(ts  forces  ,  &:  qui  ne  fait  que  ce  qu'il  ne 
p'^ut  fans  remords  ne  point  faire  ;  Je  ne 
dis  pas  qu'il  fuifife  de  dire  ces  chofes ,  il 
faut  les  faire  fcntir  ,  ou  en  convaincre 
l'Auditeur  par  tous  les  fentimens  qu'il  é- 
prouve  &  toutes  les  idées  qui  fe  préfen- 
tent  à  lui^ 

Ciceron  dit  encore  »>  qu'il  faut  que  « 
les  jeunes  gens  refpeclent  &:  confukcnt  ^'■■ 
les  Vieillards  ,  mais  que  les  Vieillards «*- 
ne  doivent  point  s'abandonner  à  lapa-« 

I 
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„  rcfTc ,  &  que  rien  ncft  plus  honteux  â 
a  la  vieillcflè  que  la  volupté.  ...  :  qu'un 
9,  Magiftrat  rcprcfcntc  toute  une  Ville  , 
«  qu'il  doit  foûtenir  fa  dignité ,  garder  les 
«Loix,  fe  fouvenir  de  ce  qui  lui  a  été 
«confié:  qu'un  Citoïen  doit  bien  vivre 
„  avec  les  autres  Citoïens  ,  fans  trop  s'ab- 
«  bailTer  ni  trop  s*élever,  fe  propofer  toû- 
»  jours  le  bien  de  la  paix  :  qu'un  Habi- 
le tant  ne  fe  doit  mêler  que  de  {es  propres 
n  affaires. 

Voilà  encore  de  bonnes  chofes.  Mais 
la  difficulté  n'eft  pas  de  les  dire.  Tout  l© 
monde  les  fçait  &  les  répète  depuis 
iong-tcms.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  déli'. 
vrer  \ts  hommes  des  préjugez  qui  \^s  a- 
veuglent,  &  qui  leur  font  tout  confon- 
dre. Pendant  qu'ils  demeureront  dans 
les  erreurs  des  fens  &  de  Timagination , 
peut-ofî  attendre  d'eux  une  vie  raifonna- 
ble  5  Et  peut-on  n'avoir  pas  encore  ap- 
pris que  les  difcours  ordinaires  qu'on 
leur  fait  fur  la  vertu  &  le  décorum  n'ont 
fervi  jufqu  à  prél'ent  qu'à  leur  faire  dé- 
guifer  fuivant  les  circonftances  leur  or- 
gueil, leurs  jaloufies  ,  leur  fcnfualité  î  A 
\ç.^  voir  faire  on  peut  alTurer  qu'ils  ne  fe- 
roient  pas  autrement  fi  on  les  avoir  tou- 
jours exhortez  à  fuivrc  leurs  paifîons  &  à 
ne  les  diffimulcr  qu'en  certains  tems  ^ 
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X  certaines  perfonncs.  Mais  on  aime  tant 
à  fc  tromper  foy-mèmc ,  qu'on  ne  veat 
pas  y  regarder  de  fi  prés.  Le  fêntiment 
qu'on  a  de  la  baflcllc  des  palFions  fait 
qu'on  n'ofe  parler  à  découvert  en  leur 
faveur.  Mais  la  douceur  qu'on  éprouve  à 
les  faivre  permet  encore  moins  de  les 
-combattre.  On  parle  donc  de  vertu  fans 
l'approfondir  \  de  on  tache  à  en  donner 
les  apparences  au  vice  dans  lequel  on  fc 
plaît.  On  s'accorde  dans  cette  pratique  , 
&c  il  s'en  fait  une  tradition  perpétuelle 
des  vieillards  aux  jeunes  gens. 

On  dira  donc  {î  l'on  veut  après  Cice- 
ron  ,  »  qu'il  faut  avoir  un  air  aifé ,  ôc  « 
<:onlervcr  fa  beauté  par  la  couleur  que  « 
donnent  les  exercices  du  corps  :  qu'ils 
faut  avoir  une  propreté  qui  ne  foit  point  « 
affeclée,  ôc  qui  marque  feulement  qu'- « 
on  ne  fe  néglige  pas  :  qu'il  ne  faut  pas  « 
être  trop  fuperbe  dans  fès  habits  ;  qu'il  « 
faut  marcher  d'un  pas  qui  ne  foit  ni  « 
lent  5  ni  précipité  :  qu'il  faut  travailler  « 
à  fe  rendre  la  voix  douce  de  claire  :  qu'il  «c 
ne  faut  pas  vouloir  toujours  parler:  « 
qnil  faut  que  dans  une  converfation** 
chacun  parle  àfontour*,  qu'il  faut  être  « 
férieux  il  l'on  parle  de  chofes  férieufes;« 
qu'il  faut  être  enjoiié  fi  l'on  parle  de« 
chofes  divcrtilTantcs  :  qu'il  faut  princi-« 
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>»  paiement  prendre  garde  de  fe  faire 
«Ibupçonncr  par  fes  dilcours  d'avoir  des 
«j  vices  d'efprit  ,  ce  qui  arrive  toujours 
»*  quand  on  parle  mal  des  abfens:  qu'a- 
«  prés  s'être  écarté  de  Ton  fiijet  il  faut  y 
»  revenir  fans  marquer  par  fes  difcours 
«ni  cupidité  ,  ni  non-ehalence  ,  &  fai- 
«  fant  toujours  enforte  que  ceux  avec  qui 
*>  nous  converfons  jugent  que  nous  avons 
9>  pour  eux  de  l'amitié  de  de  l'eftime  :  que 
«jl'on  peut  quelquefois  reprendre  fes  a- 
«mis  5  pourvu  qu'on  leur  falTe  entendre 
3i  que  ce  n'eft  que  par  amitié  ^  pour  leur 
vbien  qu'on  en  vient  la  :  qu^on  a  bonne 
p  grâce  de  demeurer  de  fang  froid  lorfqu'- 
«  on  eft  traité  d'une  manière  injurieuiê  ; 
»  qu'on  fe  rend  toujours  méprifable  quand 
p  a  l'exemple  d'un  foldat  vain  &  fuper- 
»  bc  on  s'attribue  du  mérite,  &onloiie 
ii  en  foy-même  ce  qui  n'y  fut  jamais. 
,i  On  dira  encore  »  qu'un  Magiftrat  doit 
,}  faire  plus  d'honneur  à  fa  Maifon,  qu'-< 
»  elle  ne  lui  en  fait  ',  qu'il  la  doit  rendre 
j.,  propre  à  recevoir  beaucoup  d  honnêtes 
«gens  :  qu'il  ne  doit  pas  faire  des  dépen- 
ii  £ts  extraordinaires  pour  la  rendre  ma- 
3j  gnihque  :  en  un  , mot  ,  qu'il  faut  que  la 
i)  cupidité  obéïfTe  à  la  Raifon. 
4J  On  ajoutera  qu'il  faut  changer  de 
y  difcours:  félon  les   tems  &  les  Ueux: 
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qu'on    peut   rêver   en  fe   promenant ,  <•" 
mais  qu'il  ne  faut  pas  rêver  à  table  j  •# 
qu'il  ne  faut  pas  chanter  dans  les  Pla-  't 
CCS   publiques  :  que    nous  devons  re-  <« 
chercher   en    nous-mêmes     jufqu'aux  c» 
moindres  défauts,  obfeiver  les  autres  « 
[^ourrcconnoître  ce  que  nous  fommes  ,  rc 
Conflilter  les  plus  habiles  fur  l'ordre  de  « 
nos  devoirs:  qu'il  faut  à  cet  égard  fai-fc 
re  comme  les  Peintres ,  qui  tirent  avan-  « 
rage  de  tous  les  jugemens  qu^on  porte  « 
de  leurs  ouvrages ,  qu'il  ne  faut  point  al-  <s 
léguer  Socrate  ni  Ariftippc  contre  des  *«' 
coutumes  reçues  j  qu'il  faut  laifTer  là  les  «' 
Cyniques  comme  de  mal-honnêtes  gens:  « 
qu'il   faut    honorer  ceux  qui    font  en  ff 
Charge  ,  &  qui  s'en  acquittent  bien,« 
qu'il  faut  beaucoup  déférer  à  la  vieil-  f*- 
k/Te  5  qu'il  faut  diftinguer  entre  les  Ci-« 
toïens  :    qu'il  faut    contribuer   autant" 
qu'on  peut  au  bien  de  la  fociété  civile.  «^ 
On  dira  toutes  ces  chofes,  &  on  ne 
les  fera  qu'autant  que  la  cupidité  y  con- 
fèntira,  parce  qu'on  ne  les  fçait  que  con- 
fufément  ,  &:  qu'on  ne  les  veut  (çavoir 
que  pour  le  monde,  où  la  cupidité  exer- 
ce un  empire  abfolu.  On  croit  quelque- 
fois n'en  être  pas  dominé ,  parce  qu'on 
ne  donne  pas  tête  baifTée  dans    tout  ce 
qu'elle  demande.  Mais  on  fe  trompe  fore 

lii; 
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en  cela.  C'elt  elle-même  qui  fc  contraint 
&  qui  fe  ménage ,  pour  ne  pas  manquer 
ce  qu'elle  a  le  plus  en  veuë.  Tout  cela 
n'eft  que  trop  certain  par  l'expérience.  Et 
on  l'avoue  fuififammcnt  lorfque  rédui- 
iànt  en  maximes  tout  ce  qui  regarde  les 
plaifirs  des  fens  6c  l'orgueil  de  la  vie ,  on 
conclut  de  leur  fragilité  qu'i4  faut  en 
joiiir  avant  que  le  tems  s'en  paflè  ,  ?.u 
iieu  de  conclure  qu'il  faudroit  chercher 
àcs  Biens  plus  folides.  Ce  qui  fans  doute 
cft l'effet  des  ténèbres,  où  l'on  demeure 
encore  après  le  grand  bruit  de  vertu  qu - 
on  fait  tous  les  jours. 

Il  eftvray  que  bien  qu'on  {ente  fa  mi- 
fére ,  qu'on  voye  clairement  fa  dépen- 
dance 5  qu'on  difcerne  parfaitement  les 
vrais  biens ,  &  qu'on  n'héfîtc  pas  fîir  les 
fources  de  la  perfection  &  du  bonheur, 
onn'apas  toujours  néanmoins  la fainteté 
qui  doit  répondre  à  ces  connoiflanccs  \  , 
mais  du  moins  on  ne  peut  s'empêcher 
de  fc  voir  tel  qu*on  eft  :  On  s'en  occup- 
pe  quelquefois  ,  &  dans  ces  réflexions 
on  eft  flexible  à  la  grâce  d'où  dépend  la 
pratique  de  la  vertu  :  au  lieu  que  celui 
qui  ne  fe  connoît  point  n'en  eft  jamais 
ému  faute  de  difcernement >  ôc  d^atten- 
tion. 
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CHAPITRE    XIX. 

Ciccrott  navoit  ^ue  des  fentimens  popft^ 

iaires.  Sf^ivant  lohiet  cju'il  donne  a  lu 
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ON  ne  voit  pas  qu'il  fiic  fort  néee{^ 
faire  que  Ciccron  ^Si  entrer  dans 
ion  Décorum  jufqu'aux  derniers  emplois 
de  la  fociété.  Qjoiqu'il  en  foit.  »  Il  n'el^  <e 
time  point  \ts  Fermiers  j  il  mépriic  les  « 
Mercenaires  ,  ceux  qui  achcttent  pour<« 
vendre  ,  tous  les  Artifms  de  boutique  ,  <t 
Jcs  Patifllers  ,  les  Parfumeurs ,  les  Dan-  « 
ieurs  ,  &c.  comme  s'il  eût  craint  que 
ion  fils  fût  devenu  Fermier  ,  RotilTsuc 
ou  Patiffier  j  &  s'il  n'avoit  pas  fcû  que 
chaque  cmploy  ou  métier  ayant  ion  uti- 
lité particulière  ,  toute  la  fociété  n'en 
doit  pas  être  privée  à  caufe  du  mauvais 
ufàge  que  quelques  particuliers  en  font, 
il  fait  cas  de  la  Médecine  &  de  l'Ar- 
chitc<5fcurc  \  ôc  il  loiie  un  Marchand  ,  le- 
quel après  avoir  fait  un  gros  trafic  fc  laf- 
fe  de  gagner  &  fe  retire  dans  fa  Maifon 
de  Campagne ,  où  il  cultive  fon  jardin. 
Car  5  félon  Ciceron  ^  rien  n'eft  plus  di* 
gnc   d'un  honime   libre   que   l'aimable 

I  iiij 


1-04  >^^  'Difcernsment  de  la  vrayè 
Agricuimre.  Tout  cela  eft  merveilleufc- 
ment  bien  lié.  Mais  cro^'oit-il  quunAr- 
chitecle  ne  s'cftime  pas  autant  qu'un  La- 
boureur \  Les  Médecins  ne  peuvent-ils 
pas  être  des  fourbes  auffi-bien  que'le^ 
gens  de  boutique  ?  Par  quelle  raiîôn  ç.Ç- 
dme-t'il  plus  un  gros  Marchand  que  ce- 
lui qui  ne  fait  qu'un  médiocre  trafic  i 
Eft-ce  une  raifon  de  méprifer  des'^em-. 
piois ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  d'éclatant. 
On  devroit ,  ce  me  lemble ,  prendre  un^ 
fein  particulier  de  détruire  dans  les  jeu- 
nes gens  ces  opinions  populaires. 

On  peut  leur  faire  rembarquer  la  fubor- 
dination  des  Arts  >  fondée  fur  celle  des 
deux  parties  dont  nous  fommes  compo- 
fez,  &aufquelles  tous  les  emplois  de  la 
vie  fe  rapportent.  Mais  il  faut  qu'ils  fça- 
chent  que  tous  ayant  une  même  fin, 
puifque  le  corps  eft  pour  l'ame,  &  l'amc 
pour  Ibn  Auteur ,  c'eft  une  maxime  faufTe 
de  injufte  que  de  méprifer  tel  ou  tel  à 
caufe  de  fon  cmploy.  Mais  il  falloit  que- 
tout  fût  petit  devant  la  Magiftrature  de 
Ciceron,  &  tout  d'un  coup  reprenant  fes- 
3>  hautes  idées  pour  elle  ,  il  dit  que  »*  la 
»  fagelTe  qu'on  définit  laCoNTEiMPLATioN' 

s>  ET    LA   CONNOISSANCE     DES    CHOSES   Dl- 

»>viNEs  ET  Humaines  eft  imparfaite ,  on- 
i*^'efi  qu'un  commencement  de  fageffe  ,,- 
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ananâ  elle  ne  proclnit  'péU  une  vie  agif-a 
faute  poftr  le  Bien  publie  Et  la  rai  (on  « 
qu'il  en  donne.  C'efi  ^tte  la  vie  de-  ^r 
viendrait  ennfijenfe  ç^  infup portable  a  « 
un  homme  cjHslqtse  fçavant  CT  qf^elqne  « 
riche  cjtiil  fût  s'ilétoitdansHnefigrAK^<^ 
de  folituJe  qtitl  ne  pùtjamaù  voir  per-  « 
fonne.  Un  grand  homme  pouvoic-il  rai- 
fonner  ainfi? 

Les  hommes  ne  peuvent  Te  difpenfer 
de  fc  {ècourir  autant  qu'ils  le  peuvent  les- 
uns  les  autres  y  c'eft  à  caufe  de  l'union, 
naturelle  de  leurs  efprits  avec  la  fouve- 
raine  Raiion.  A  peine  •  en  t.rouvc-t'on  qui- 
puiflènt  porter  une  jfolitude  continuelle,, 
c'eft  à  caufe  de  la  dépendance  où  ils  iont 
de  leurs  corpsé  S'il  n'y  avoit  pas  de  dérè- 
glement dans  leur  nature  ,  bien  loin  qu'ils, 
évitaflent  la  folitude ,  où  ils  contemple-- 
roient  à  loilir  l'objet  de  leur  bonheur  & 
de  leur  perfeélion  ,  qu'au  contraire  ils 
n'en  fortiroient  qu'à  regret  ,  &  feule- 
ment pour  obéir  à  la  Loy  indiipenfable 
de  s'aider  mutuellement.  Mais  dans  l'é- 
tat où  ils  font ,  détournez  fans  ccflè  de 
leur  objet  par  les  im'portunitez  d'un 
corps  révolté,  ils  tombent  dans  l'abbat- 
tement,  &  cherchent  à  fe  délalTer  parmi 
les  objets  fenfibles. 

Suivant  ces   principes  ,  qui  certaine- 


io6  Le  Difcernement  de  la  vrAye 
ment  font  plus  folidcs  que  ceux  de  Cice- 
ron ,  l'on  peut  erre  fagc  autant  qu'il  eft 
poffible  de  l'être  fans  quitter  la  folitude  j 
&  on  peut  aflurcr  que  celui  qui  la  quitte 
lorfque  le  public  ic  peut  bien  paflerdc 
lui  5  &  ne  le  demande  pas  ,  cherche  à  le 
dérober  à  lui-même  ,  &  ne  fe  plaît  pas  a 
contempler  les  chofes  divines  Qr  hfim/ti- 
tjes. 

Je  veux  avec  Ciceron,  que  la  jupce 
foh  prejer/thle  4  U  f<*gejfe  ,  l'aElion  à  U 
fpecuUnoH  ,  l'elcé^nence  à  UjîmpU  mé- 
dttAtiôn  ,  &  la  hien-féance  au  bien  mê^ 
me  de  Ia  République  ,  ;';/  étoit  poffihU 
(qu'elle  ndHs  demAndat  quel^ne  chofe  con- 
tre nôtre  honneur  ,*  je  veux  que  cette  bien- 
féance  fcit  tnfép  arable  ds  la  force  qui  fe- 
rait fans  elle  plutôt  une  brutalité  qu'une 
vertu.  Je  ne  voi  rien  U  contre  la  làgeflè 
qui  fc  borne  a  la  contemplation  des  cho- 
fes divines  <îs:  humaines  pendant  qu'on 
n'eft  pas  appelle  aux  emplois  extérieurs 
par  une  autorité  fupérieure.  Mais  je  vou- 
drois  {cavoir  quelles  étoient  ces  cho- 
fes divines  &  humaines  ,  que  Ciceron  en 
qualité  de  Sage  contemploit.  S'il  n'a  eu 
qu'une  connoilTance  vague  cV  confufe  de* 
rexilknce  de  Dieu  :  S'il  n'a  connu  ni 
l'unité  5  ni  aucun  des  attributs  divins  :  s'il 
a  toujours  été  chancelant  lut  l'immoTta- 
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litc  de  l'amc,  &  indulgent  pour  l'opi- 
nion de  ceux  qui  ibuLcnoient  qu'elle 
mouroit  :  s'il  n'a  connu  le  principe  ni  de 
Tes  volonrez  ni  de  fes  fend  mens  :  s'il  n'a 
connu  ni  la  nature  du  corps ,  ni  aucune 
des  Loix  de  la  Nature  ,  lui  attribuera-t'on 
la  fageiïc  qu'il  fait  confifter  dAm  Ucon- 
tempUtiort  (^  la.  connoï[fa.nce  des  chofes 
divines  &  humuines  f   - 

\Jii  de  fes  plus  zélez  Difciples  a  dit, 
qu'il  faut  être  fobre  ,  même  dans  U  rC' 
cherche  de  la  vente.  Franchement  je  trou- 
ve que  Ciccron  a  li  bien  luivi  cette  régie, 
que  non-iculement  il  s'cft  abftcnu  de  re- 
chercher ce  qui  piiïe  les  bornes  de  l'ef-^ 
prit  humain,  félon  la  régie  de  iafigeflé, 
mais  encore  qu'il  a  laiiTé  là  tout  ce  qu'il  efl 
abfolumenc  néceflairc  de  fçavotr  pour 
connoître  ce  qu'on  cft  &  ce  qu'on  doit 
devenir. 


CHAPITRE     XX. 

Ctcero'/i    efl  contraire  a  lui  même.  Foar^ 
qzojf  on  aime  fes  manières. 


Otre  Philofophe  après  avoir  traité 
des  vertus  ,  prétend  nraiter  de  Vv- 
ttU>   Mais   d'abord  il  juge  a  propos  de 
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rendre   raiton  de  cet  air  de  Philofophe" 
qu'il  iè  donne.  Durant  l'état  le  plus  flo- 
riiîant    de  la  République  il   fe  donnoit 
tout  à  elle  ,  toutes  Tes  peniées  &  tous  Tes 
foins  ne  tendoient  qu'à  rendre  Tes  Ci- 
toïcns  heureux.  Mais  dans  la  révolution 
fatale    des    afïàires    qui    n'étoient  plus 
gouvernées   que    par  un  feul    homme , 
qu'auroit-il  fait?  devoit-il  s'abandonner 
à,  la  douleur  ?  pouvoit-il   fe  jetter  dans 
les  plaifirs  ;  il  falloit  bien  qu'il  rappel- 
lâtfa  chère  Philofophie  ,  &  qu'il  fe  con- 
folât  avec  elle.  Il  en  fait  l'éloge,  &:  par- 
ce que   c'eft   L'émde   de  U  fagejfe  &  U' 
connoiff^nce  des  chofes  divines  ^  humai- 
nes 5  il  déclare  que  c'eft  ne  pas  fçavoir  ce 
qui  mérite  nôtre  application   que    d'en 
négliger  l'étude.  Il  avoue   qu'on  pourra 
l'accufcr  d'niconftance  ,  ou^  de  n'être  pas  • 
d'accord  av^c  lui-même,  lorfqu on ve tra- 
que d'une  part  il  ne  tient  rien  pour  cer- 
tain i  &  que  de  l'autre  il  donne  des  pré- 
ceptes pour  la  vie  civile  :  mais  il  prétend 
parer  ce  coup  en  difant ,    que  puifqu'il 
reconnoît  divers  degrez   de  probabilité^ 
dans   les  chofes ,  il  peut  s'attacher  à  ce 
qui  luiparoit  le  plus  probable. 

Ge  font  donc  des  probabihtez  qu'il  dé- 
bite à  fon  fils.  Mais  fi  fon  fils  d'un  ton 
modelie  (Se  relpeclueux  lui  avoicdit  ;Mon:- 
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.Pcre,  je  ne  précens  pas  être  plus  habile 
que  vous ,  ^  )  imite  autant  qu'il  m'efc 
ipolîible  ,  vôtre  modération  :  Vous  n'êtes 
afiirmatif  lur  quoique  ce  foit  :  Rien  ne 
-vous  paroît  certain,  vous  lliivez  feule- 
ment ce  qui  vous  paroît  le  plus  proba- 
-ble.  Je  m'en  tiens  à  cette  régie  ;  Mais  ce 
-qui  vous  paroît  probable  ne  me  le  pa- 
roît pas  :  ou  je  trouve  qu  il  l'cft  beaucoup 
:plus  de  fuivre  tous  lesmouvcmens  delà 
Nature  ,  &  de  Te  donner  autant  de  plai- 
iirs  qu'on  le  peut  ',  J'ay  de  bonnes  rai- 
fons  pour  vous  montrer  la  probabilité  de 
ce  fcntiment  :  Qa^auroit  répondu  Cice- 
ron?-Je  roûticns  qu'il  auroit  été  obligé 
de  céder  a  ion  fils.  Car  dés-là  qu'on  ne 
reconnoît  point  une  lumière  qui  par  l'é- 
vidence des  véritez  qu'elle  renferme, 
nous  force  à  conf:ntir  ;  rien  n'eftfi  pro- 
bable ,  rien  n'elt  fi  vray-femblable  ,  rien 
n'eft  il  plaufible  que  tout  ce  qu'on  peut 
dire  en  faveur  des  plaifirs  fenfibles  &  de 
l'orgueil.  D'où  il  s'enfuit  que  la  maxime 
de  Ciceron  n'eft  propre  qu'à  faire  é-cli- 
pfet  toute  vertu.  Mais  c'eft  par  cette  rai- 
fon  que  le  monde  s'en  accommode.  On 
ne  lui  padéroit  jamais  fbn  zélé  pour  la 
Philofophie  ,  s'il  ne  faifoit  entendre  que 
ce  n'efh  autre  chofe  qu'un  exercice  de  l'ef- 
prit  qui  volrigje  fur  tQutes  fortes  de  jtu: 


îio  Le  Difcernemint  de U  vraye 
tiércs  5  &c  qui  n'en  approfondie  aucunç. 
On  aime  cet  amas  de  vaines  Ipéculations 
qui  n'influent  point  dans  la  pratique  ,  ëc 
qui  laiflènt  en  droit  de  ne  fe  conduire 
que  par  impreflion  5  ou  de  s'abandonner 
aux  -préjugez  &  à  k  coutume  :  ainfi,  la 
Philofophie  de  Ciceron  eft  la  belle  Phi- 
lo{ophic  5  c'cft  la  Philofophie  de  1  hon- 
nête homme  qui  parle  toujours  bien  de 
toutes  chofes ,  ôc  qui  ne  prend  point  de 
parti ,  ou  qui  n'a  que  des  opinions  dont 
il  fe  dépoiiille  quand  il  lui  plaît.  C'cftà 
chacun  de  nous  à  fe  juger  foy-mcme  en 
ce  point.  Heureux  celui  que  la  vérité 
éclaire  &  qui  diflingue  la  clarté  de  Ces 
idées  d'avec  la  confufion  de  fcs  (entimcns! 
malheur  à  ceux  qui  ne  diflingucnt  pas  la 
vraye-femblancc  d'avec  la  vérité  1 


CHAPITRE     XXI. 

O»  *JC  peut  apprendre  de  Ciceron  la  m  A" 
niére  de  fe  faire  Aimer,  Ses  confuftons 
fur  cette  matière.  Impofiure  des  hom^ 
mes.  Vraje  fource  de  l' cfi:me. 

JE  ne  fçay  fi  Ciceron  s'en  tenoit  à  la 
probabilité ,   lorfque  pour  faire  com- 
prendjrc  à  fon  fils  ,  que  c'cft  une  chofc 
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utile  que  d'être  aimé  des  hommes ,  il  lui 
^lifoit ,  qu'//  V  4  dcHX  fortes  de  chofes  né- 
cejf aires  four  la  c$nfervatien  de  la  vie 
humaine  :  des  chofes  inanimées  ,  comme 
Vor,  l'argent,  &  ce  que  la  Terre  produit: 
des  chofes  animées  qui  ont  leur  activité 
(fr  Icnr  appétit:  c^h  entre  ces  chofes  ayii- 
mess  ily  en  a^Ht  nont  point  de  raifon  ^ 
comme  les  bœufs ,  les  chevaux ,  les  aheil^ 
les    :  &  d  autres  e^ui   ont  de  la  Ratfen , 

comme  le  s  Dieux  (y  les  Hommes que 

fans  le  travail  des  hommes  il  n'y  aurait 
ni  Médecine  ,  ni  Navigation ,  ni  Agricul- 
ture ,  ni  Moîffon  ,  ni  Récolte ,  ni  Aîaifons» 
ni  Aqueducs  »  ni  Combats  ,  ni  Victoires  , 
ni  Cor/imerce  ,  ni  le  refie  qui  efl tiéccjfaire 
four  la  confervation  de  la  vie:  &  qnil 
ny  a  point  auffi  de  maux  que  ces  mêmes 
hommes  ne  pmjfent  caufer  ,  comme  Di- 
ccparque  ce  fameux  Pértpatéticien  l'a  mon" 
tré.  D'où  iiconcluoit  qu'une  des  parties 
de  la  vertu  eft  de  g^-gner  le  cœur  des 
hommes  ^  de  les  mettre  dans  f on  parti* 
Ce  raifonnement  fera  probable  tant  qu'- 
on voudra  :  Il  ne  me  paroît  pas  exacft,  11 
cft  vray  que  n'y  ayant  perfonne  qui  ne 
puifle  faire  du  bien  ou  du  mal  à  Ton  voi- 
fm  :  c'eft  une  raifôn  pour  travailler  a  fc 
faire  aimer  de  tous  :  mais  on  ne  peut 
croire  fans  k  tromper  que  c'eil  par  Ta* 


iii  Le  Difcernement  de  la  vvÂye 
moiir  que  les  hommes  ont  les  uns  pour 
-les  autres  qu'ils  s'appliquent  à  la  Navi- 
•.gation,i  l'Agriculture  ,  à  la  Médecine. 
^Chacun  agit  en  cela  par  l'amour  qu'il  (c 
porte  à  foy-mème.  Le. CTeateur  amis  dif- 
'férentes  dilpoiitions  dans  \ts  hommes, 
-Cela  Tufiit  pour  faire  contribuer  chacun 
de  nous  Telon  la  m.clure  au  bien  de  la 
rfbciéré.  Chacun  trouve  par  là  ce  qui  eft 
jiéceflàire  pour  fa  propre  confervation  ; 
^  fur  ce  fondement  je  puis  ailùrer  que 
bien  que  je  ne  fuiïe  aimé  ni  de  mon 
-Médecin,  ni  de  mon  Jardinier  ,  ils  ne 
Jaifferoient  pas  de  faire  pour  moy  ce  qu'ils 
font  pour  les  autres ,  moyennant  les  ré- 
compenses JDrdinaires, 

Mais  difons  avec  Ciceron  que  nôtre 
vertu  &  nôtre  fagefîe  excite  les  autres 
liommcs  à  nous  préparer  tout  ce  qui 
-nous  eft  commode  ,  dirons -nous  avec 
lui  comme  une  chofe  qu'on  ne  s'avifc 
pas  de  contefter,  que  la  fortune  a  beau- 
coup de  pouvoir  fur  les  chofe  s  humaines; 
■&  que  c'eft  de  [on  bon  oh  mAHvais  foHJjie 
que  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
chacun  de  nous  ^  La  fortune  n'avoit  que 
faire  là  ,  puisqu'il  ne  s'agiflbit  que  du 
befoin  que  les  hommes  ont  les  uns  des 
autres  :  mais  puiiqu'il  vouloit  la  mettre 
en  jeu  il  devoit  déterminer  ce  qu'il  en- 
te ndoit 
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tcndoit  par  ce  grand  mot.  C'eft  un  mot 
qui  tout  confus  &  équivoque  qu'il  eft, 
pafTe  comme  fort  clair  6c  fort  intelligi- 
ble j  cv  par  là  les  /lommes  non-lèulemcni: 
demeurent  dans  ri2;norance  de  l'ordre 
de  la  nature  ,  mais  encore  attribuent  tous 
\qs  effets  dont  ils  ne  voyent  pas  la  caufê 
à  une  puifîance  aveugle  ,  à  une  Fortune 
pure  chimère  de  leur  efprit.  Car  quand 
même  on  changeroit  ce  mot  en  celui  de 
'Providence ,  que  peut  fervir  ce  change- 
ment fi  l'on  ne  donne  la  notion  qu'il  faut 
avoir  de  la  Providence ,  fi  l'on  ne  mon- 
tre la  caufe  réelle  &:pofiî:ive  de  tous  les 
changemens  qui  arrivent  dans  le  monde, 
Taclion  continuelle  du  Créateur,  la  ré- 
gie ordinaire  de  fa  conduite  ,  les  rapports 
que  les  événemens  ontenrr'euxr  Fait-on 
en  cela  plus  que  C-ccron  n'a  fait  r  Quel- 
le différence  y  a-t'il  donc  de  due  Fortu- 
ne ou  Providence  à  des  hommes  qui  ne 
croyent  rien  de  réel  que  ce  qui  tombe 
fous  leurs  fens  \  II  leur  reftera  toujours' 
un  fonds  de  Paganifme  qui  eft  l'origi- 
ne de  la  fuperftition  6c  de  tout  le  faux' 
culte. 

Le  Philofophe  ne  jugeoit  pas  à  propos 
que  pour  fe  faire  aimer  on  employât  les 
préfens,  &:  il  pouvoir  encore  moins  fouf- 
frir  qu'on  fjngeât  à  fe  faire  craindre,  l^ 
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(c  fondoic  lur  Eiinius  qui  Jiibic  ,  éjHOff 
voudrait  voir  penr  celni  cjn'on  hatt^  cr 
i^non  hait  toujours  celui  qu'on  craint:^- 
joutant,  qnt  la  crainte efi  fine  mativaife 
gardienne  de  lafTtijfance* 

Denis,  pnr  exemple ,  étoit  craint  j  mnis 
il  craignoit  beaucoup  lui-mcme  ,  puil- 
qu'iln'ofoit  confier  fa  tête  à  un  Barbier. 
Cet  Alexandre  qui  aimoit  tant  fa  femme 
ne  fe  fioit  pas  à  elle,  parce  qu'il  fçavoit 
qu'elle  le  craignoit.  Phalaris  fut  attaqué 
de  la  multitude,  parce  qu'il  s'étoittrop 
fait  craindre.  Par  la  même  raifbn  on  aban- 
donna Demetrius  pour  fe  donner  à  Pyr- 
rhus ,  &:  \ts  Lacedémoniens  perdirent 
leurs  alliez,  Rome  elic-mêmc  perdit  les 
w  iîens  :  »  Elle  fut  florilTante  pendant  qu'- 
ai elle  fe  montra  plûrbt  l'azile  des  mal- 
»  heureux  que  la  maîtreQe  du  monde: 
ai  mais  fa  majefte  s'éclipfa  au  moment 
«que  les  cruautcz  de  Sylla  prévalurent  » 
»>&  qu*on  aima  mieux  fe  faire  craindic 
«  que  fe  faire  aimer. 

Tout  cela  eft  amufant:  mais  tout  cela 
ne  mène  à  rien.  Pofons  pour  principe 
qu'il  faut  fe  faire  aimer  des  hommes 
p3ur  en  tirer  certains  fecours  \  &c  que 
pour  s'en  faire  aimer  il  faut  avoir  de  la 
vertu  :  c*cil:  jafquoù  l'équité  peut  aller 
en  f-av:ur  de  Ciccron.  Sur  ce  principe  ne 
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faut-il  pas  découvrir  à  un  jeune  homme 
la  route  du  cœur  humain,  ces  addrefl'^s 
charitables  par  Icfquellcs  on  fait  enten- 
dre aux  autics  qu'on  les  efcime  pîus  que 
foy-mêmc ,  &  que  c'cft  d'eux  qu'on  re- 
çoit, dans  le  tcms  qu'on  leur  fait  le  plus 
de  bien;  Ce  (ont  des  condefcendances 
qu'il  faut  jomdre  â  l'amour  de  la  jullice 
dans  le  commerce  du  monde.  Par  là  on 
ù  fait  tcttt  a  tom.  Mais  on  en  fera  tou- 
jours bien  loin  en  imitant  Ciceron,  oU' 
en  faivant  fes  leçons. 

Ceux  qui  ionr  les  nlus  amoureux  d'eux- 
mêmes  veulent  en  cela  imuer  les  julles  : 
ils  ont  provifion  de  paroles  obligeante?, 
on  leur  voit  un  air  foûmis  «Se  careflant  \ 
ils  (ont  modeftes  quand  on  les  loue.  Par 
là  ils  (urprennent  la  bien-veillance  des 
autres.  Mais  un  peu  de  mépris  les  a  bien- 
tôt déconcertez ,  leur  modeftie  tombe 
bien-rot  quand  on  les  blâme ,  ou  qu'on  ne 
répond  pas  à  leur  defï'em  ,  i\^  découvrent 
là  ce  qu'ils  font.  L'homme  en  eli  là  par  i^ 
corrjption  naturelle.  Dans  tout  ce  qu'il 
fait  il  ne  regarde  que  lui-même.  On  ne 
s'attache  les  uns  aux  autres  cpe  parce  que 
l'un  prétend  prendre  l'auire  peur  dup". 
Chacun  ient  en  foy  les  mouvemens  de 
l'ambition ,  de  l'envie ,  de  l'orgueil.  Ch:.-^ 
cun  juge  des  autres  par  fcy-^êm.e.  O-i 
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11^  Le  dïfcc  même  fît  de  lavrAyg- 
trouve  donc  pau  tout  des  orgueilleux  y, 
des  rivaux ,  des  ennemis  de  fa  pLofpé- 
rité.  On  ne  peut  pas  aimer  de  tels  gens  v 
&  ne  les  aimant  pas  ,  on  ne  p?Lit  s'en  fai- 
re aimer.  On  a  pourtant  beioin  de  leur 
fecours  pour  ne  pas  toujours  dem.eurer 
en  arrière.  Il  faut  donc  faire  Icmblant 
qu'on  les  aime  ,  (Se  pour  cela  leur  faire  en- 
tendre par  des  manières  qu'on  ne  prétend 
point  leur  prendre  le  pas  ,  ou  les  devan- 
cer dans  ia  recherche  des  biens  qu'ils  dé- 
firent. Ainfi  5  ce  qu'on  appelle  dans  le 
monde  le  talent  de  fc  faire  aimer  n'eil 
qu'une  impofture  perpétuelle. 

Bannilîons  s'il  fe  peut  l'cquivoque. 
Pour  iz  faire  aim^er  il  faut  fe  rendre  ai- 
mable 5  &  dans  la  vérité  on  ne  fe  rend 
aimable  que  lorsqu'on  fe  dépouille  de 
foy-même  ,  &  qu'on  ne  traverfe  perfon- 
iie»  Ce  n'eft  que  de-la  que  fe  tirent  Its- 
manières  véritablement  obligeantes  & 
tkfni  terre  (fées  que  les  hommes  deman- 
dent de  nous.  Mais  c-tte  difpofitionfup- 
pofe  la  connoid'ance  <?c  Tam-our  à^s  vrais 
Biens,  <S:  ne  permet  pas  qu'on  fe  propo- 
fe  l'amour  des  hommes.  Comme  on  nc- 
fes  aime  que  pour- le  Ciel,  on  ne  veut 
auffi  être  aimé  d'eux  que  pour  le  Ciel. 
On  compte  pour  rien  ce  qu'il  y  a  en  eux- 
^'affection  humaine  -,  c'efL  ce  que  ceu:^^ 
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qui  parlent  après  Ciceron  n'entendent 
pas.  Ils  mettent  le  Ciel  à  partj  t^  ils  de- 
mandent l'affeclion  des  hommes,  parce 
que  ce  font  les  hommes  qui  dillribucnt 
le^  honneurs  de  les  emplois  où-  l'on  ac- 
quiert les  richefî'es  qui  font  joiiir  des 
phifirs.  Voilà  leur  but.  Et  pour  de  pures 
impofturcs,  ils  obtiennent  de  la  fumée, 
Ciceron  qui  n'avoit  pas  d'autres  biens 
que  ceux  du  monde  à  elpcrerne  l'enten- 
doit  pns  trop  mal.  Mais  dans  nos  vues  & 
dans  nos  principes  pouvons-nous  marcher 
fur  ces  traces ,  comme  fi  les  moyens  d'ac-^ 
quérir  les  biens  palîàgers  pouvoient  n'a- 
voir rien  de  comrrmn  avec  les  moyens 
d'acquérir  les  biens  éternels. 

On  dira  peut-être  que  Ciceron  voulant 
que  ce  Ibit  par  la  vertu  qu'on  gagne  Faf- 
feclion  des  hommes,  il  n'eft  point  con- 
traire a  ce  que  je  dis.  Mais  outre  que  de 
(è  propofer  l'affection  des  hommes  fans" 
rapport  à  Dieu  ,  c'eft  un  aveuglement > 
}'ay  allez  fait  voir  que  la  vertu  de  ce  Payen 
n'eft  qu'un  beau  nom  qu'il  donne  aux  o- 
pérations  {ecrétes  des  plus  dângereufes 
pallions. 
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CHAPITRE     XXII. 

Vamté  d:  la  aloïre  cjue  Cicerotr  propofe. 

Elle  efir  oppofee  à  la  jnfiice.  lilujion 

qn  on  Je  fait  à  cet  égard. 

A  Prés  rUtile,  vient  la  Gloire.  Les 
moyens  que  Ciceron  donne  pour 
l'acquérir  font  cle  fe  faire  aimer  de  la 
multitude  ,  de  s'en  attirer  la  confiance , 
de  s'en  faire  admirer.  Cehti  ,  dit-il,  cjHt 
fçait  s' attirer  Lz  réputation  de  libéral ,  de 
hen'faifa;7t  ,  de  jufle ,  de  fidèle  ,  d'hu- 
main ,  fe  fait  aimer.  On  s'attire  la  con" 
fiance  quand  on  paffe  pour  unir  enfoyia 
Prudence  ç^  la  fujbcey  parce  qu'il  efi  na- 
turel de  fe  repofer  fur  ceux  qui  font  les 
ylns  prudens  Ç^  les  plus  éclaire Zj'  Et  l'on 
fe  fait  admirer  lorfque  F  on  fait  paroitre 
une  vertu  érmner.te  ,  lorfqu  on  s'élève  au 
deffin  de  tout  ce  qui  charme  ou  effraye 
le  commun  des  hommes  ,  comme  le  plat-* 
fîr  ç^  la  douleur  y  la  vie  &  la  mort ,  les 
richeffes  &  la  pauvreté.  Mais  principa- 
lement  lorf qu'on  ne  s'écarte  point  de  la- 
juftice  y  pu  f qu'elle  renferme  toutes  les  au- 
très  vertus. 

A£n  qu'on  put  faire  quelque  fond  lur 
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ce  que  Ciccron  dit  ici ,  il  faiidroit  qu'il 
eût  été  mis  à  réprcuve.  Y  avoit-il  ctè 
mis  1  S  eroit-il  rendu  malheureux  pour 
l'amour  de  la  juftice  ?  On  fçait  aflcz  qu'il 
diicouroic  à  ion  aile.  Aîais  quand  mê- 
mes il  auroit  pad'é  par  toutes  fortes  de 
tourm.cns  ,  aur oit-il  connu  autre  chofe  fî- 
non  qu'il  fouflToit  pour  la  chimère  de 
gloi:e  <5c  dimmortahté  qu*il  s'étoit  for- 
mée î 

Je  ne  fçay  s'il  y  auroit  bien  des  gens 
qui  pour  un  telobjervoululTent  renoncer 
aux  plaifiis  ,  <?c  s'cxpofer  aux  douleurs  ', 
m?is  il  me  femble  qu'un  homme  fagc  ai- 
mera mieux  fe  paflèr  de  l'adm.iration  des 
hommes  5  que  de  mourir  dans  la  m^ifére. 
Peut-être  que  Ciccron  fuppofoit  que  fon 
Sage  s'étoit  rendu  par  fa  vertu,  infenfi- 
ble  à  la  douleur  &  au  plaifir.  Mais  en  ce 
CAS  il  étoit  patient  à  peu  de  frais,  «Se  il 
n'y  avoir  guéres  lieu  de  l'admirer  dans 
ià  patience.  Je  ne  croi  pas  qu'on  s'ima- 
gine qu'un  homme  en  fe  mettant  au  def- 
fus  des  autres  hommes  fe  mette  au  def^ 
fîis  des  adverfitez.  Ainiî  ,  la  gloire  que 
Ciceron  propofe ,  pourra  bien  manquer 
de  fo:!  de  ment. 

Sî  l'on  ne  pajfe ,  dit-il ,  pour  amateur 
de  U  juftice  ,  on  ne  trouve  pas  d'amis 
Avec  IrfqHels  onpujfe  i' entretenir ,  CT  If 
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Solitaire  lui-mime [e  trouve  accable  d' ey7^' 
nemii.  Cette  vertu  efimfcejfdiye  à  toutes 
fortes  de  perfontjes  ,  aux  Aiarchands  tÇ^ 
ême  aux  voleurs»  De  forte  qu'un  Ch 
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de  Pyrates  joue  à  fe  faire  tuer  par  fes 
cempag'rions ,  s'il  ne  partage  également  le 
butin.  Il  donne  pour  exemples  Barguluâ- 
ex  Vtriatiu  ,  qui  pour  avoir  fait  des  par- 
tages égaux  avec  les  voleurs  de  leur  par- 
ti ,  s'élevèrent  à  une  puilTance  formida- 
ble. En  un  mot ,  félon  Ciceron  ,  les  Loix 
ne  font  faites ,  &  les  Rois  n'ont  été  éta- 
blis que  pour  maintenir  la  juftice.  Mais 
félon  lui  aulîi,  la  fin  de  cette  vertu  c'efi- 
de  nous  faire  admirer. 

Ce  principe  par  lequel  un  homme  pré- 
tend fe  rendre  l'objet  des  admirations 
des  autres  hommes  ,  eft-iî  fondé  dans 
la  lumière  naturelle?  Ne  déeouvre-t'on 
point  plutôt  dans  cette  lumière  que 
l'homme  n'ayant  de  lui-même  ni  mou- 
vement, ni  comioillance  ,  comme  il  eft 
aifé  de  le  démontrer  ,  il  doit  tout  rap- 
porter à  fon  Auteur:  Ny  découvre-t'on 
point  que  cet  Auteur  ne  connoifTant  rien 
de  plus  grand  ni  de  plus  parfait  cjue  lui- 
même  ,  ne  nous  a  faits  que  pour  lui- 
même  5  bc  exige  par  le  droit  naturel  de 
Créateur  tous  les  mouvemens  de  nos 
cœurs  5  ôc  tous  les  jugçmens  de  nôtre 

efprit  > 
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rEfprit  ?  D'où  il  s'enfuit  que  de  nous 
, tourner  vers  nous-mêmes  ,  ou  de  pré- 
tendre y  tourner  les  autres,  ^c  d'ênc  à 
foi-même  fa  hn  &  fon  objet ,  c'eft  réfif- 
ter  aux  defTeins  de  celui  dont  nous  te- 
nons l'être  -j  c'eft  s'élever  au  delïùs  de 
lui  5  c'eft  commettre  le  plus  hardi  de  tous 
les  attentats. 

On  prétend  dans  tout  ce  qu'on  tire  de 
-Ciceron  ,  n'avoir  en  veuc  que  de  faire 
aimer  la  juftice  j  &:  que  fi  on  propoïc 
\ts  recompenfès  extérieures  de  la  vertu , 
c'eft  pour  y  exciter  les  hommes  qui  font 
fcnfibles  à  ces  récompenfes.  Mais  le  pre- 
mier pas  de  la  juftice  n'eft-ce  pas  de  re- 
connoitre  notre  dépendance,  ^  les  droits 
du  Créateur  ?  Où  e^t  la  vertu  de  celuy 
dont  l'amour  propre  eft  le  principe  ,  le 
motif  6c  la  fin  de  toutes  (ts  acîions  ? 
-Où  eft  la  juftice  de  celuy  qui  ne  renvoyé 
pas  toute  la  gloire  à  celuy  qui  eftlefeuf 
a  qui  appartient  la  gloire  ?  Et  comment 
un  de  nos  Modernes  a-t'iî  pu  faire  ce 
difcours.»  Il  y  a  eu  des  Peuples  entiers  « 
qui  fouffroient  k  pauvreté ,  la  douleur,  « 
&  la  mort  même,  plutôt  que  d'aban-<e 
-xionner  leurs  devoirs.  C'eft  la  rareté  de  « 
^cette  trempe  d'amc  .,  qui  fait  qu'elle  « 
donne  de  l'admiration.  « 

Si  cet  Auteur  avoit  bien  voulu  nous 
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marquer  ces  Peuples  &  les  ciixonftances 
de  leur  Sacrihce  .  leur  fin  &  leurs  motifs, 
je  fuis  lïïr  qu'on  y  rcconnoîtroic  plus  de 
fureur,  que  d'amour  de  la  juflice.  C'cft 
non  feulement  une  chofe  rare  que  cette 
trempe  d'ame  qui  fait  préférer  la  juftice 
à  la  vie ,  c'eft  une  chofe  qui  ne  fut  jamais 
dans  ceux  qui  n'ont  pas  reccu  la  foi.  On 
ne  peut  trop  admirer  la  puifTance  qui  opè- 
re en  nous  cette  dilpofition  :  mais  on  ne 
peut  trop  déplorer  l'erreur  de  ces  infen- 
fêz  ,  qui  s'imaginoient  n'aimer  que  la 
jufticc  5  pendant  qu'ils  n'agifloient  que 
par  un  faux  honneur  ,  par  coutume ,  en 
^ûc  d'une  gloire  chimérique. 

Ce  n'cft  pas  a  des  Chrétiens  qu  il  faut 
parler  le  langage  de  Ciceron.  Il  faut  leur 
propofer  leur  néant  ,  leur  indignité  , 
leurs  ténèbres,  leur  impuilfance , &  celle 
du  refte  des  créatures ,  il  faut  leur  met- 
tre devant  les  yeux  les  abîmes  où  l'hom- 
rnc  fc  précipite  par  lui-même ,  la  nécefîi- 
'té  de  fc  foûmettre  auxloix  du  Créateur, 
la  vanité  àz%  objets  fenfibles.  Sans  cela 
on  ne  les  inftmit  pas,  on  les  ébloiiitpar 
les  mots  éclatans  de  mAgnanimité  y  de 
'JHflice  ,  de  gloire  i  on  attire  fur  eux  les 
derniers  malheurs. 
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CHAPITRE    XXIII. 

Toifon  caché  fous  Us   belles   exprejftons 

de  Ciceron.  La  vraye gloire  fupfofe 

le  renoncement  àfbt-même* 

QUand  Ciceron  excite  Ton  fils  à  ac- 
quérir de  la  gloire  ,  il  ne  prétend 
pas  que  ce  foit  par  une   vaine  ollenta- 
tîon  ,  ni  par  des  dehors  aiFédcz.  La  vé- 
ritable gloire i  dit-il,  jette  de  profondes 
racines  >  c^  s'augmente  déplus  en  plus* 
Aîais  toHt  ce  qui  eft  feint  ^  diffimulé ^ 
tombe  bien-tot  comms  une  fieur  dejfechee. 
Le  fondement  qu'il  donne  à  la  véritabk 
gloire  ,  c'eft,  félon  la  penfée  de  Socra- 
tc  ,  d'être  tels  que  nous  voulons  qu'oti 
nous  eftime.  «  Un  jeune  homme,  dit-« 
il ,  dont  le  père  a  une  grande  réputa-  ce 
tion ,  le  trouve  dans  des  engagemens  « 
particuliers  à  fuivre" cette  maxime  ,  par-<« 
ce  que  tout  le  monde  a  les  yeux  fur  lui.  <« 
Jl  faut  donc  que  ce  jeune  homme  foit  « 
•modefte  ,  qu'il  foit  plein  de  tendreflè  w 
ôc  de  rcipeâ:  pour  les  parens  ;  qu'il  Ibit  « 
•tout  à  fes  amis  de  à  [es  proches  i  qu'il  «r 
s'attache  à  des  hommes  dont  le  mérite  « 
foit  connu ,  dautant  que  cela  fait  juger  « 
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»  qu'un  jour  il  leur  rcllèmbicra. 

Ces  hommes  de  mérite  font  les  tx- 
cellens  Orateurs  qui  travaillent  pour  le 
bien  public.  De  forte  que  l'éloquence, 
félon  Ciceron  ,  ouvre  le  chemin  de  la 
«gloire.  L'éloquence  du  Barreau  eft  la 
^plus  conlidérable  ,•  mais  un  air  de  poli- 
«  telTe  joint  à  un  diicours  aifé  ,  produit 
i3  aufîî  de  grands  effets.  Voyez  les  lettres 
a  de  Philippe  à  Alexandre  ,  d'Antipatcr 
«  à  Cairander ,  &  d'Antigonus  A  Philippe. 
>i  Ces  trois  hommes  ne  recommandent- 
w  ils  pas  à  leurs  fils  de  gagner  la  multi- 
«  tude  par  des  difcours  obligeans ,  &  les 
»  foldats  par  des  paroles  carcfTantcs  î 
a  Mais  après  tout  ,  c'effc  l'éloquence  du 
i»  Barreau  qui  l'emporte.  Elle  fa.t  plus  que 
>*  toute  autre  chofc  admirer  un  jeune 
a,  homme ,  lors  qu'il  y  fçait  faire  un  doux 
«  mélange  de  la  modeftie  &:  de  la  gra- 
ii  vite.  Elle  a  plus  d'éclat  lors  qu'on  s'en 
»  (èrtpour  défendre,  que  lors  qu'elle  eft 
s>  employée  pour  accufer.  On  peut  néan- 
»  moins  (t  rendre  récommandable  dans 
53  l'un  de  dans  l'autre  genre,  pourvu  qu'on 
w  n'accufe  jamais  4es  innoçens.  Car  quy 
>*  a-t'il  de  plus  inhumain  que  d'employer 
P3  un  Art  donné  pour  la  confervation  des 
fij  hommes ,  à  perdre  les  gens  de  bien  ? 

Voilâ  où  fe  réduit  tout  le  rafinemcut 
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«ic  la  vanité  de  Ciceron.  Il  demande  pour 
la  véritable  gloire,  qu'on  en  ait  les  piifi- 
cipes  gravez  dans  le  cœur.  Mais  ce  cœur 
Il  rempli  ,  fi  pénétré  demande  pour  ré- 
compenfc  de  ce  qu'il  eft  ,  l'cftime  & 
l'applaudidement  des  hommes  ,  il  vifc 
toûjous  à  Ton  but  :  il  tend  à  fe  faire  ad- 
mirer. Ciceron  n'a  donc  rien  fait  pour 
fon  Syftême  en  fè  fcrvant  de  ces  belles 
cxpreffions ,  dont  tant  de  gens  font  char- 
mez. On  s'y  trompe ,  puîce  qu'elles  ré- 
veillent véritablement  les  ientimens  de 
la  vraye  gloire  ,  qui  confifte  à  porter 
dans  fon  cœur  le  de/îr  de  plaire  à  Dieu  / 
feul,  de  a  n'agir  jamais  que  par  ce  prin- 
cipe. Mais  qu'on  fuive  de  prés  Ciceron  , 
on  ne  s'y  trompera  plus. 

Certainement  il  n'eil  pas  difficile  de 
perfuader  aux  hommes  qu'il  eft:  beau 
d'acquérir  de  la  gloire ,  de  fe  faire  aimer , 
de  fe  faire  admirer.  La  concupifcencc  ne 
nous  porte  pas  moins  à  ce  qui  donne  de 
l'éclat,  qua  la  joiiifranec  des  plaifirs  ;  & 
on  entre  toujours  volontiers  dans  les 
voycs  que  le  monde  a  ouvertes  pour  ces 
deux  fins.  Mais  ce  qui  eft:  important ,  ce 
qui  eft  eftentiel ,  ce  qui  feul  peut  pro- 
duire une  vie  réglée  &  bien  faifante  , 
toujours  noble  de  toiijous  humble ,  c'eft: 
k  connoift^àncc  de  nôu'e  état  ,  celle  de 
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la  piiiflkncc  qui  agit  en  nous  ,  qui  nour- 
cclaire  &  nous  conduit,  celle  delamaia 
qui    régie    le    mouvement    de   tous  les 
corps  5  qui  diftribuc  les  douleurs  &  les- 
plaifirs.  Quand  un  homme  a  acquis  ces 
connoifl'ances  par  principe  ,  de  félon  l'en- 
chaînemenr  qu'elles  ont  entr'elles,  il  eft' 
au  point  de  vue  d'où   il  doit  envifager 
l'ordre  de  Tes  devoirs  ;  il  les  découvre 
fans  peine ,  &  il  a  les  plus  puiilans  mo- 
tifs de  les  remplir.  Mais  fi  ces-  connoil- 
iânces  ne  précèdent  pas  ,  que  peut-il  re- 
garder que  lui-même  dans  tout  le  biert. 
qu'il  k  propofe  ?  Que  peut-il  aimer  que 
î'éclat  5  les  applaudiilemens ,  &  la  fatis- 
f action  de  fe  dire  à  luy-même  :  le  fuis 
AH  dejfns  de  font  le  refle  des  hommes  t 
Sont -ce  là  les  dirpofitions   qu'on  veut 
mettre  dans  les  Chrétiens  ? 

Il  faut  que  les  leçons  de  grandeur  qu'oir 
fait  à  un  jeune  homme ,  renferment  cel- 
les d'humilité  ;  autrement  on  le  guindé , 
&  on  élevé  fbn  orgueil  de  plus  en  plus.  If 
faut  donc  lors  qu'on  luy  parle  de  gloire  , 
l'incliner  au  renoncement  à  foi-mème. 
Pourroit-on  ,  après  kii  avoir  fait  aimer 
h  grandeur  ,  l'établir  dans  l'humiUré  ? . 
Et  après  tuy  avoir  fait  connoître  fbn 
néant ,  oferoit-on  bien  lui  faire  valoir  ce 
qu'on  appelle  Gra?7deHr  hnmmnel  U  ae- 
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faut  rien  diilîmuler.  Comme  Ciccron  ne 
vouloir  inlpirer  à  Ton  his  qu'une  vertu 
Payenne  i  c'eft-a-dirc  ,  un  fond  de  corn- 
pLiifance  en  lui-même  couvert  de  beaux 
dehors  ;  de  même  par  Tufage  de  fcs  ma- 
ximes >  on  ne  fera  jamais  que  des  Payens 
cachez  fous  quelques  marques  extérieur 
rcs  de  Rehgion. 


CHAPITRE    XXIV. 

ToHt  ce  ijue  Ciceron  dit  de  -plus  appa-- 
rertt  y  fuppofe  en  nous  la  tonnoijfayice- 
de  nous-mêmes.  Tout  fuit  de  cette 
connoïjfance  ,  Cj*  [ans  elle  on  n'a  que 
des  dehors  trompeurs. 

Ciceron  ayant  fait  entrer  l'humeut 
bien-fâifante  6c  la  hbéralité  dans 
ce  qui  attire  l'admiration  des  hommes , 
il  traitte  fort  au  long  de  cette  vertu. 
Voici  à  quoi  fe  réduit  ce  qu'il  en  dit. 
Il  eflime  la  LibéraUté  qui  ouvre  la  « 
bourfe  d'un  homme  riche  à  ceux  qui  tt 
ont  befoin  d'être  fêcourus  i  mais  ilefti-  « 
me  davantage  celle  qui  nous  fait  em-  « 
ployer  pour  eux  nôtre  crédit  &  nôtre  ff 
induftrie  ,  parce  qu'elle  ne  fort  pas  d'un  « 
eoffre  ,  mais  d'un  fond  de  vertu,   &•-» 
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ti  que  la  fource  n'en  tant  point.  A  Ce* 
wfiljet  il  loue  Philippe  qui  blâmoit  Ale- 
ii  xandre  de  vouloir  gagner  les  Alacédo^ 
»niens  à  force  de  leur  donner  de  Tar- 
»  cent  "i  &  il  fait  une  inventive  contre 
yi  ceux  qui  par  la  paiTicn  de  donner  con- 
«  ilimcnt  tout  leur  bien  ,  raviflcnt  celuy- 
3i  àts  autres  pour  continuer  leurs  libérât 
3>  litez  5  &  fê  font  ainfi  plus  d'ennemis 
o>  par  leurs  rapines ,  que  d'amis  par  leurs 
«  bienfaits.  D'où  il  conclut  que  nous  de- 
3.  vons  être  modérez  dans  nos  largefles , 
A»  en  faire  quand  i{  s'agit  de  délivrer  de? 
s>  Captifs  5  de  payer  les  dettes  de  nos 
>»  amis  5  de  marier  leurs  filles ,  ou  de  leur 
>i  rendre  quelque  autre  bon  office  :  mais 
«non  pas^nous  piquer  de  faire  des  dé- 
s^penfes  extraordinaires  en  feftins  ,  en 
it  Ipectacles  ,  enjeux  ,  en  équipages  de 
w  chafïe  5  toutes  chofes  dont  le  Public  n'a 
>i  pas  grande  réconnoifTance  s  c'eft-à-dire 
9i  en  un  mot,  qu'il  faut  être  libéral,  mais 
*»  qu'il  ne  faut  pas  être  prodigue  ;  qu'il 
J5  faut  donner  quelque  chofe  aux  inclina- 
w  tions  du  Peuple ,  pour  ne  fe  pas  faire 
»»  fbupçonner  d'avarice  :  mais  que  la  ré- 
j>  gle  de  nos  largciïes  doit  être  la  nécef- 
jsflté  ou  l'utilité  publique. ...  Il  ajoute, 
»  qu'il  eft  plus  beau  de  parvenir  aux  plus 
i^hautes  dignitez  fans  faire  desprefens  au^ 
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Peuple,  que  de  s'y  élever  par  ces  moyens  « 
ordinaires  \  de  que  la  dépenie  doit  avoir  « 
pour  objet  un  bien  durable  ;  que  la  li-  « 
Dcralité  regarde  principalement  les  <t 
malheureux  qui  ne  le  font  pas  pir  leur  <t 
faute  ,  &C  ceux  qui  tâchent  à  s'élever  « 
par  leur  mérite  :  mais  qu'il  faut  bien  f< 
prendre  garde  de  s'y  tromper,  puifque  « 
fclon  la  penfée  d'Ennius ,  les  Bienfaits  >♦ 
mal  -pLicez.  font  cenfez,  de  véritables  « 
maux.  ...  Il  regarde  l'exercice  de  cette  r* 
vertu  comme  un  moyen  pour  ne  point  '* 
mourir  dans  la  mémoire  des  hommes  *,  « 
&  il  prétend  qu'elle  s'exerce  non-feu-  « 
kment  lors  qu'on  donne  ,  mais  encore  « 
lors  qu'on  ciè.^  de  fon  droit,  (5c  qu'on <* 
évite  les  procez.  L'ho-fpitalité  en  doit**' 
être  une  fuite,  parce  que  par  le  moyen  '» 
des  hôtes  on  fe  rend  recommandable '• 
parmi  les  étrangers....  Revenant  en- *« 
fuite  à  cette  efpéce  de  Libéralité  qu'ont 
fait  de  fon  crédit  ,  de  fon  induftrie  ,  '• 
de  (on  confeil,  de  fes  lumières ,  il  trou-  '* 
ve  qu*elle  eR-  plus  utile  à  l'Etat  que  la  « 
première.  Cela  luy  fait  relever  le  me-  « 
rite  du  droit,  qui  avant  le  malheur  des  « 
temps  éroit  la  fcience  des  Princes ,  d'où  <« 
il  revient  à  l'Eloquence  fa  favorite  ,  par  « 
laquelle  on  défend  ceux  qui  font  injuf-  <* 
temeuc  opprimez  ,  <?c  qui  attire  l'ad-  <«-* 
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»*miration  des  auditeurs.  Il  ne  prétend 
ti  pas  néanmoins  qu'en  voulant  par  cet 
i>  excellent  Art  nous  rendre  utiles  aux 
9è  uns  5  nous  devenions  nuifibles  aux  au- 
»  très  5  &  il  veut  qu*on  faflc  des  excufes 
M  à  ceux  qui  Te  plaignent  ,  quoy  qu'on 
3>  n'ait  pu  fe  difpenfcr  de  faire  la  chofc 
9y  dont  ils  fe  plaignent. ...  Il  veut  auiîî 
»>  qu'on  préfère  un  honnête  homme  > 
"  quoy  que  pauvre  ,  à  un  Riche  ;  parce 
w  que  le  pauvre  ne  pouvant  rien  rendre ,  a 
«  toujours  la  rcconnoiflancc  que  deman- 
5>  de  le  Bienfait  :  au  lieu  que  le  Riche 
M  dans  le  fcntimcnt  de  ion  crédit  &  de 
»  fa  fortune  ,  croit  faire  grâce  de  recc- 
5>  voir  :  parce  qu'il  s'imagine  qu'on  luy 
i>  demande  toujours  plus  qu'on  ne  luy 
53  donne.  Il  rapporte  à  ce  fujet  ces  belles 
»  paroles  de  Themiftocles  :  faime  mien^ 
»  four  ma  fille  un  homme  qui  ait  hefoin 
»  d'argent  i  c^ne  de  V argent  qui  ait  hefoin 
3î  dan  homme.  Enfin  fa  grande  maxime 
»  eft  de  ne  faire  jamais  rien  contre  la 
-j  juftice  5  parce  qu'elle  eft  le  fondement 
»3  de  la  gloire.  Il  vient  de  là  au  définte- 
«  reffemcnt  que  doit  faire  parokre  une 
w  perfonne  publique  ,  &  à  l'application 
»  qu'elle  doit  avoir  à  procurer  le  bien 
s>  public  5  fans  faire  tort  à  perfonne. 
»  Quand  5  dit-il,  des  Magifirats  font 
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foubçonncz  d'avarice  ,  on  ne  trouve  ce 
plus  de  difficulté  à  les  fuiprcndre  :  &  « 
un  certain  Samnite  avoit  raiibn  de  Ibu-  « 
haitcr  de  n'être  né  qu'au  temps  que  les  ce 
Romains  commenceroicnt  à  prendre  « 
des  prcfens.  Il  pouvoir  bien  fe  promet- <c 
rre  de  les  empêcher  d'être  plus  long-  « 
temps  les  Maîtres  du  monde.  Cela  le  « 
fait  fouvenir  de  ce  Paul ,  qui  de  routes  « 
les  richclîes  àes  Macédoniens  ne  vou-  et 
lut  rien  retenir ,  &  n'emporta  dans  fa  « 
inaifon  que  la  gloire  d'avoir  enrichi  <* 
les  Romains  :  de  ce  Scipion  ,  qui  après  " 
avoir  renverfe  Cartage  ,  n'en  devint  pas  « 
plus  riche  :  de  ce  Mummius  ,  qui  après  « 
avoir  détruit  une  Ville  puifTante ,  n'euf* 
voulut  enrichir  que  l'Italie.  G'cft  Un  « 
moyen  afîuré  ,  dit- il ,  pour  gagner  le  « 
cœur  de  tout  un  Peuple  :  au  lieu  que  « 
j'avarice  eft  la  fourcc  de  toutes  fortes  a 
de  maux ,  6c  le  vice  qui  menace  un  Etat  «• 
d'un  entier  renvcrfement.  Les  Loix  « 
Agraires  6c  czs  nouvelles  Tables  par  <« 
Jefquelles  on  remettoit  un  argent  qui  fs 
ctoit  diij  le  foulevoicnt,  dautant  que  <* 
par  là  on  donnoit  à  l'un  ce  qui  appar-  « 
tenoit  à  l'autre.  Il  fait  fouvenir  que  les  <* 
injuilices  qui  naiffent  de  là ,  firent  chaf  « 
fer  l'Ephore  Lyfander  par  les  Lacedé-ec 
moiiiens  5  leur  firent  tuer  le  Roy  Agis ,  ««' 


Vji       Le  Bifcertîement  dé  U  vraye 
n  ce  qui  n'étoit  jamais  arrivé  parmi  eux  ;'^ 
tJ  &  cauférenc  la  perte  des  Gracques  les 
»  petits -fils  de  TAfriquain.    U  fc  récrie 
9i  beaucoup   fur  le  mérite   d'Aratus   de 
a  Sicyone  ,  qui  après  avoir'  chafTé  de  fa 
3,  Ville  le  Tyran  Nicoclés ,  ne  fongea  qu'à 
»  remettre  un  chacun  en  polîelîion  de  ce 
M  qui  luy  appartenoit  ,   éc  emprunta  de 
)i  Ptolomée  de  quoi  récompcnfcr  ceux  qui 
«  avoient  été  dépouillez  de  leurs  hérita- 
ii  2,ts  ,   ou  dédommager  ceux  qui  après 
«avoir  pofTedé  long -temps  ces  mcmes' 
«héritages,  étoient  obligez  de  les  ren-» 
i>  dre. 

Si  l'on  n'avoit  à  parler  aux  hommes- 
que  fur  des  actions  extérieures  ,  &  que 
les  devoirs  de  la  Religion  ne  fufTent  pas- 
liez  avec  ceux  de  la  vie  humaine  ,  on- 
pourroit  laifTer  pafTer  tout  ce  qui  précé^ 
de  fans  l'approfondir.  Mais  fi  l'on  y  prend 
garde ,  quand  on  parle  icy  d'être  libé- 
ral, définterefTé ,  bienfaifant,  de  fuivre 
l'ordre  de  là  juflice  ,  c'eft:  pour  fe  faire 
admirer,  pour  rendre  fon  nom  immor- 
tel, pour  le  couvrir  de  gloire. 

Cette  difpofition  convient- elle  à  la 
créature  ?  Je  veux  qu'on^  ne  la  regarde 
que  dans  le  courant  de  la  vie  civile  &:• 
élon  la  Raifen  humaine.  Dépend  -  elle 
moins  dans  ce  courant  de  la  Puiffance." 
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qui  luy  donne  1  être  ,  que  dans  la  Reli- 
:gion  'i  Eft-il  permis  dans  ce  courant  de 
'ic  donner  tout  à  fbi-mêmc^  La  Raifbn 
humaine  pcrmcc-elle  de  travailler  pour 
■enlever  les  cœurs,  ou  pour  fe  faire  ad- 
mirer ?  Nous  fçavcns ,  dir-on  ,  qu'il  faut 
tout  rapporter  àJDieu.  C'eft  à  nous  à  le 
faire.  J'avoue*  que  de  tout  rapporter  a 
Dieu  change  tout.  Mais  c'cft  ce  qu'on 
dit,  ôc  ce  qu'on  ne  fait  pas.  Pour  tout 
rapporter  à  Dieu,  il  faut  .erre  convaincu 
.du  néant  de  la  cré.iture  -,  il  faut  voir  clai- 
rement 6c  fentir  vivement  que  tout  dé- 
pend de  Dieu  ;  il  faut  que  les  idées  de 
•la  Religion  fbient  auili  familières  à  l'ef- 
prit,  que  le  iont  ordinairement  celles  du 
inonde  5c  de  fes  vanitez.  Mais  peut-être 
que  la  connoifTancc  de  la  Religion  ne 
manque  à  perfonne  ,  i<  qu'on  pourroit 
ignorer  les  manières  de  contenter  l'or- 
gueil î  On  cherchera  tous  les  détours 
qu'on  voudra,  Ciceron  ne  parle  que  pour 
l'orgueil  \  &  par  conféqucnt  tout  ce  qu'il 
dit  de  mieux,  fera  abominable  pendant 
qu'on  ne  le  fera  pas  dans  un  fentiment 
de  dépendance  ,  dans  une  foû million  en- 
tière à  la  Providence  éternelle,  dans  un 
détachement  parfait  des  chofes  de  la  ter- 
re ,  dans  le  défir  unique  de  plaire  à  Dieu. 
iC'cft  de  ces  diipofitions  qu'il  n'yaqu'am 
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-pas  a  faire  aux  adions   les  plus  héroï- 
ques î     au  lieu  que  des  dehors  cclatans 
=<ic  Ciccron  à  ces  dilpofitions  ,  il  y  a  une 
diftance  qui  effraye. 

C'eft  donc  auiîi  de  ce  qui  peut  fervir 
à  produire  ces  difpofîtions  que  les  hom- 
mes ont  principalement  befoin  d'être  j 
inftruits.  Par  là  on  oppofe  èit%  remords  | 
aux  injuftices  de  la  concupifccnce  \  ôc 
4'Eiprit  éclairé  difpofe  le  cœur  à  fe  ibû- 
Tiiettrc  aux  impreifions  du  Réparateur 
qui  le  prévient  :  au  Heu  qu'après  les 
magnihques  dilcours  du  Paganifme  on 
fuit  fans  inquiétude  les  mouvemcns  de 
la  nature  ,  on  tire  tout  Ton  mérite  de 
l'orgueil ,  on  demeure  plein  de  foi-mê- 
me 5  fans  penfer  feulement  qu'on  puilTc 
fe  remplir  d'autre  chofe  que  de  foi-mc- 
me  -y  on  ne  fe  reproche  rien ,  parce  qu'on 
ne  connoît  rien  ,  &  que  ce  qu'on  fait 
paroît  bon.  Je  ne  fçai  fi  l'on  connoît  des 
difpofitions  plus  funeftes. 

Ce  qui  peut  impafcr  dans  la  Morale 
des  Payens  ,  c'eft  que  ceux  qui  liiivant 
ce  qu'elle  prefcrit ,  ne  font  tort  à  pcr- 
fonne  ,  de  gardent  la  bien-féance  ,  con- 
tribuent au  bien  de  la  focieté  où  Ton 
n'a  que  faire  de  l'intérieur ,  pourvu  que 
les  dehors  foient  réglez.  Mais  on  fc 
trompe  encore  en  cela*  Les  orgueilleux 
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Z(.  les  ambitieux  ne  gardent  des  mcfures 
qu'autant  qu'en  demande  l'orgueil  \  de 
ils  nuifent  toujours  à  la  focieté  par  quel- 
que endroit.  Caton  y  nuifit  beaucoup 
par  l'exemple  de  fa  roideur  hors  de  fai- 
îbn.  La  jufticc  extérieure  fufHt  dans  le 
commerce  extérieur  :  mais  fi  elle  n'a 
pas  le  fondement  qui  lui  eft  nécefîàire., 
elle  ne  fc  foû tient  pas ,  de  laifTe  toujours 
fiârc  l'orgueil ,  qui  au  fond  eft  l'enn^ 
mi  de  la  focieté.  J'avoue  que  l'avarice , 
la  violence ,  la  débauche ,  ou  le  liberti- 
nage y  caufent  des  maux  plus  fenfibles. 
Mais  l'orgueil  qui  affecte  la  jui^icc  , 
n'exclut  ni  l'avarice ,  ni  la  violence ,  il  en 
eft  le  principe  conilant ,  de  quand  elles 
n'écloient  pas,  c'eft  par  des  raifons  qui 
portent  toujours  coup.  D'où  il  s'enfuit 
-que  la  focieté  même  purement  civile  , 
ne  peut  faire  fond  fur  ceux  que  la  Rai» 
fon  ne  conduit  qu'autant  que  l'orgueil  y 
confent. 
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CHAPITRE    XXV. 

<.€iceron  rabaijfe  les  Sages  fans  y  f  enfer. 

Erreur  touchant  la.  Vertié 

chrétienne. 

LE  premier  Scipion  l'Afriquain  clifoit 
autrefois  ,  il  l'on  en  croit  Caton  le 
Ccnleur  ,   que  jamais  tl   n'efioit   moins 
cifif  que    lors  qutl  ne  faifott  rien  ,*  ni 
-mo.ns  fenl  que  lors  cjuil  étoit  dans  la  fê» 
Ittude.  Ciceron  auroit  bien  voulu  dire  la 
même  chofe  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces  :  Mais  le  loiiir  de  Scipion  étoit  vo- 
lontaire 5  le  fîen  étoit  forcé.  Scipion  ne 
cherchoit  la  ibiitude  que  pour  fe  délafler 
l'efprit:  Ciceron  étoit  obligé  de  la  cher- 
cher parce  que  le  Sénat  étoit  renvcrfé  •-,  &c 
que  la  violence  ayant  fucccdè  à  la  juftice , 
on  ne  voïoit  que  des  fcelerats.  Mais  iî  Sci- 
pion avoir  ces  avantages ,  il  refervoit  aufll 
'pour  luy  les  fruits  de  fa  foHtude  &c  de 
ion  loifir:  ce  que  Ciceron  ne  prétend  pas 
faire.  Il  veut  mettre  par  écrit  (es  peniées, 
Se  les  lâiffcr  à  la  pollérité. 

Enfin  après  avoir  exhorte  fon  fils  à'fê 
rendre  un  digne  Difciplei  de  l'excellent 
Maître  Cratippus  ,  après  avoir  fait  une 

Difî'ertation 
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DifTertation  fur  le  delîèin  de  Panœdus 
qui  avoit  écrit  de  l'honnête  &c  de  ftitiU, 
êc  qui  ne  s'étoit  pas  ibuvenu  d'écrire  de 
roppofuion  que  ces  choies  ont  fbuvent 
cntr'elles  ,  comme  il  l'avoit  promis  ;  a- 
prés  avoir  dit  que  Rufus  comparoit  l'ou- 
vrage de  ce  Philoiophe  à  la  Vénus  qu'- 
Appelles lailTa  imparfaite ,  de  dont  le  beau 
vifage  otoit  l'eTpérancc  aux  autres  Pein- 
tres d'achever  ce  qui  refloit  à  faire ,  il 
reconnoîc  qu'il  n'y  a  point  d'honnêteté 
ni  de  jufticc  parfaite  pàimi  les  hommes, 
^  que  les  plus  iages  ne  Içauroicnt  at- 
teindre qu'à  une  fagelîè  qu'il  appelle 
m-ojenne. 

Cela  rabaiiïc  étrangement  Tes  Sel- 
pions ,  les  Lœlius  ,  les  Gâtons  ;  mais  il 
a  eu  en  cela  plus  de  railbn  que  ceux  qui 
ont  dit  depuis,  que  la  vertu  Chrétienne 
condyÀroit  tnfaill.blerAent  ceux  qni  la  fui- 
vroient  exaÛement  ,  à  ce  àernier  foint 
de  perfeBion  ,  qui  nétoit  qu'une  belle  idée 
parmi  les  Pajens. 

La  grâce  de  Jefus- Chrift  peut  nous 
élever  à  toute  la  perfection  dont  nous 
fommes  capables  ,  <^  nous  faire  ainii 
mériter  le  fouverain  Bonheur,  Mais  la 
perfedion  du  plus  parfait  Chrétien  con- 
/idérée  en  elle-même  eft  défeducufe, 
&  il  n  eft  parfait  que  par  la  difpofuion  de 
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Ton  cœur.  On  ne  peut  aller  au  plus  hauc 
point  de  perfection  pendant  qu'on  cft 
environné  d'infîrmitcz  j  pendant  qu'on 
ii*a  que  des  connoifïànces  limitées.  Il 
n'y  eut  jamais  qu'un  Jciiis-Chrift  qui  ait 
pu  être  homme  &  parfait  ,  jufte  en  ri- 
gueur, parfaitement  faint.  Kiais  fi  nôtre 
juftice  eft  néccfTairement  imparfaite  , 
elle  eft  pure  par  la  dignité  de  fon  princi- 
pe ,  par  l'excellence  de  fa  fin ,  par  le  défîn- 
téreflèment  où  elle  nous  met  par  rapport. 
aux  chofes  humaines. 

La  vertu  Payenne  non  feulement  ne 
nous  conduit  pas  à  la  pcrfedion  ,  t\[ç. 
nous  en  éloigne  infiniment  ,  comme  je 
l'ai  fait  voir.  La  vertu  Chrétienne  nous 
en  ouvre  le  chemin  :  mais  elle  ne  nous 
y  fait  point  pai-venir  durant  la  vie  p:é- 
fènte.  Le  corps  s'y  oppofe.  On  n'y  arrive 
que  lors  que  cet  empêchement  cft  ôté». 
La  Pcifedion  ,  la  parfaite  juftice  ,  ou  Ja 
Charité  parfaite  eft  inféparable  du  fou- 
verain  Bonheur.  L'un  &  l'autre  ne  fc  peu- 
vent trouver  que  dans  le  Ciel. 

Ciceron  a  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de 
juftice  parfaite  parmi  les  hommes ,  fans 
enfçavoir  les  raifons  :  il  jugeoit  au  ha- 
2:rdfur  quelques  fentimens  confus.  Les 
Chrétiens  qui  ont  connu  la  corruption 
iç  leur  nature  ,  tcajours  inhérente  juê 
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qu'à  la  mort  ,  en  pouvoicnt  bien  dire 
autant-,  mais  toujours  prévenus  en  faveur 
des  fagcs  Payens ,  ils  aiment  mieux  don-- 
ncr  à"  la  juftice  Chrétienne  une  perfec- 
tion qu'elle  n'a  pas  ,  que  d'ôter  à  ces 
prétendus  Sages  une  juflice  moyenne.  Ils 
ne  mettent  ainfi  qu'une  différence  de  plus 
au  moins  entre  une  juftice  profane  &  une 
juftice  fainte  -,  ils  font  ,  comme  il  leur 
plaît,  des  dcgrez  de  vertu,  &  ils  en  cor- 


rompent la  notion. 


CHAPITRE   XXVI. 

Ciceron  ne  dit  rien  que  d'inutile  pour  U 
focidte.  Il  confond  mAl-a^propos  l'uti- 
le avec  l'honncte.  EcUrrciJfement  de 
ces  mAtteres, 

Ciceron  trouve  que  fa  SagefTc  ,  toute  " 
imparfaite  qu'il  la  reconnoit  ,  ne 
peut  être  féparcc  de  l'ntile  »  &:  plein  de 
ce  fentimcnt  il  pofe  pour  principe  ,  que 
d'oter  quelque  chofe  à  un  autre  ,  cr  de 
tirer  fe s  commodhez^  des  incommodité z, 
d' autrui  ,  efl  plus  contraire  à  la  nature 
que  la  pauvreté^  que  la  douleur  ^  que  la 
mort,  La  preuve  qu'il  en  donne  ,  c'cft  que 
par  là  OIT' rompt  la  focieté,  qui  eft  la- 

Mij 


T^o       Le  Difcernement  de  U  vraye 
chofe  du  monde  le  plus  fclon  la  nature.'- 
M  C'eft,  dit-il-,  comme  fi  un  mem.bre  du 
w  corps  humain  vouloir  emporter  la  fan- 
«>  té  de  tous  \ts  autres.  Aufîi  n'eft-ce  pas 
i>  feulement  la  nature  qui  s  oppofe  à  ce- 
#j  la  5  toutes  \ts  Loix  humaines  s'y  oppo- 
«fent.  Et  comme  la  grandeur  d'âme,  la 
5,  Jufliicc  ,  la  Libéralité  font  bien  plus  fc- 
>*  Ion  la  nature ,  que  la  volupté  &  les  ri- 
»  cheflès  qu'il  eft  d'un  grand  cœur  de 
»>  niéprifer  ;  il  s'enfuit  qu'un  homme  qui 
jj.fuit  hs  loix  de  la  nature  ,  ne   pourra 
»>  jamais  nuire  à  un  autre ,  &c  qu'il  préfe- 
w  rera  les   travaux  d'Hercule  à  une  vie 
ji  abondante  ,   (Se  à  tous  les  plaifî:s  du 
«  corps.  C'efl:  que  nous  lommes  tous  liez 
a  par   une   m.ème    loy  ,    laquelle    obli- 
5»  géant  J'hommea  faire  du  bien  à  1  hom- 
i>  me  par  cette  feule  raifon  qu'il  eft  hom- 
w  me  5  ne  nous  peut  pas  permettre  de 
«  nous  nuire  \ts  uns   aux  autres.  Ainfi 
»>  nous  n'avons  p«s  plus  de  droit  de  nui- 
»*  re  aux  étrangers  &c  aux  inconnus ,  qu'à 
y*  nos  Concitoyens  ,  qu'à   nos   proches 
»  mêmes,  &c  à  nos  païens.  Un  homme 
»  quelque  important  qu'il  foit,  &;  dans 
»  quelque  néceifité  qu'il  fe  trouve  ,    ne 
*>  doit  pas  ôter  au  plus  inutile  de  tous 
"  les  hommes  ce  qui  luy  appartient ,  à 
^'inoins  que  ce  ne  foit.  précifcmcnt  en 
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vue  du  bien  public.  Les  Tyrans  en  c» 
doivent  être  exceptez  ;  parce  qu'étant  «• 
femblablcs  à  des  bêtes  farouches  fous  -* 
la  ligure  humaine ,  ils  doivent  être  re-  ^« 
tranchez  de  la  ibcieté  comme  des  mem-  *< 
bres  corrompus»  *f 

Voilà  le  lan^afTe  de  Ciceron.  //  rs 
fant -plfis  difpHter ,  dit-il,  avec  Hnhom-é 
me  qni  -pr/rendrcit  qiiil  n'y  a  rien  contre 
la  nature  à  faire  tort  aux  autres  :  puif- 
que  de  le  prétendre  c'ejî  dJtruire  l'hom- 
me dans  l'homme  mîme.  Voilà  le  langa- 
ge ordinaire.  La  natnre  enfeigne.  La 
nature  défend-  Il  ejt  contre  la  nature. 
Ce  grand  mot  explique  tout  ce  n'éclair- 
cit  rien.  Chacun  le  prend  dans  le  iens 
qu'il  luy  plaît,  &  il  efl  toujours  propre 
à  contenter  le  monde»  On  conviendra, 
par  exemple  ,  qu'il  cft  contre  la  namre 
qu'un  homme  nuife  à  un  auçre  homme  : 
mais  on  voudra  que  cet  ordre  change 
quand  il  s'agira  d'éviter  la  mort,  la  dou- 
leur, la  pauvreté.  Ces  maux,  dira-t'on, 
font  trop  contre  la  nature ,  pour  ne  les 
pas  éviter  fî  l'on  peut.  Et  fi  l'on  réplique 
qu'il  eft  moins  contre  la  nature  de  les 
fouffrir ,  que  de  nuire  à  fon  voifin  :  on 
répondra  que  le  fcntim.ent  fé  déclare  con- 
tre eux  -,  que  la  Loy  qui  unit  les  hommes, 
ccHe  dans  ce  moment  pour  la  conferva-- 
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tion  de  i'efpécc  i.  que  la  Raifon  fe  tait 
alors  lurce  qui  regarde  le  voifm  :&que 
fè  taifant  clic  f -ic  alTcz  entendre  qu'il- 
faut  faire  ce  que  le  f'entiment  infpirc. 
Tout  cela  parce  qu'on  ne  développe  point 
le  mot  de  nutHre  ,  &  qu'on  ne  le  fixe 
point  à  telle  ou  telle  idée. 

Ciccron  fcmoit  bien  que  le  fentiment 
le  preflbit  plus  que  la  Railbn  ;  mais  il 
failbit  femblant  de  fupprimer  ce  fenti- 
ment  pour  étaler  une  vertu  démentie  fans 
ceiïé  5  ^  toujours  détruite  par  ce  même 
fentiment.  G'eft  encore  à  prefent  tout 
ce  qu'on  remarque  dans  les  Sages  du 
iiécle.  Il  faut  fe  convaincre  autrement  de 
Çts  devoirs,  fi  on  veut  en  avoir  un  véri- 
table amour.  On  peut  ,  ce  me  fcmble  , 
\t%  découvrir  par  cette  voye. 

Tous  les  hommes  ont  les  mêmes  idées 
à  certains  égards.  Ils  fçavent  tous,  fans 
l'avoir  appris  de  perfonnc ,  qu'il  ne  faut 
point  faire  a  un  autre  ce  que  nous  ne 
voulons  pas  qu*ilnous  falTe.  C'eft  donc 
par  une  lumière  commune  que  nous  fom- 
mes  éclairez  fur  ce  devoir ,  duquel  dé- 
pendent tous  les  autres.  Pendant  qu'ils 
obéïfl'ent  a  cette  lumière  ,  ils  obéïfl'ent 
.1  la  nature  5  ou  plutôt  à  la  raifon.  Car 
il  faut  ôter  l'équivoque  :  6c  ils  pourroient 
7  obéir  toujours  ,  s'il  ne  fe  pafToit  en 
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eiix-mèmcs  une  infinité  de  fcntimcns  qui 
s'y  oppoferjt  ,  mais  qui  ne  diminuent 
rien  de  l'obligation  où  nous  fommcs  de 
fuivrc  la  lumière  qui  marche  devant  nous. 
Cela  étant  de  Toi-mêm-e  fort  évident,  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  venir  à  la 
connoiiïancc  de  l'homme.  Car  i.  on  re- 
connoît  qu'il  y  a  des  vérirez  d<.  des  de- 
voirs que  rien  ne  peut  changer.  2.  Que 
la  nature  eft  corrompue  ,  puifque  la  plus 
grande  marque  de  dérèglement  qui  puii- 
Ic  être  dars  Thomm^e  ,  c'ed  cette  oppo- 
fîrion  continuelle  de  fcs  fentimens  à  fa 
railon.  5.  Que  nous  ne  pouvons  pas  par 
nous-mêmes  fuivre  la  raifon  en  toutes 
ehofes  :  puifque  les  fentimens  qui  s  op- 
pofent  à  elle  ,  ont  infinim.enc  plus  de 
rapport  qu'elle  n'en  a,  au  penchant  ou  a 
l'amour  invincible  que  nous  avons  pour 
le  plaifir. 

L'homme  efl  donc  alors  obhgé  à  fe 
reconnoître  tel  qu'il  eft.  L'elprit  con- 
vaincu ne  trouve  plus  où  fc  prendre  pour 
oppofcr  de  nouveaux  raifonnemens.  Les 
équivoques  luy  manquent.  Il  faut  qu'il 
cédc  &  qu'il  reconnoifle  l'excellence  de 
la  lumière  qui  luy  découvre  les  loix  de 
la  juftice.  Il  fcnt  fon  impuilTance ,  ôc  il 
entre  ainfi  dans  les  fentimens  que  deman- 
de la  Rehgion  ;  au  lieu  que  le  langage 
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de  Ciceion  non  feulement  donne  lieu  a 
des  difpates  éternelles  \  mais  encore  jet- 
te les  hommes  dans  le  défel'poir ,  parce 
que  n'étant  pas  inflruits  d'ailleurs  de  leur 
état,  ni  du  remède  qui  leur  eft  préparé', 
ils  jugent  qu'on  leu':  demande  plus  qu'ils 
ne  peuvent  faire.  D'où  il  arrive  qu'on  ne 
regarde  plus  la  vertu  ,  que  comme  un 
beau  nom  qui  ne  fignifie  rien ,  dont  on 
ne  fe  fert  que  par  oftentation  ,  &:  pour 
couvrir  des  inclinations  toutes  corrom- 
pues. 

Ciceron  dit,  (Scon  le  croit  aflcz  fur  fa 
parole  5  que  c'eft  de  la  divifion  qu'on  a 
faite  de  l'honnête  dc  de  l'utile ,  que  vien- 
nent tous  les  defordres  dont  le  monde 
efl  rempli ,  les  meurtres  ,  les  empoifon- 
nemens ,  les  larcins ,  &c.  Mais  fi  on  dif 
tinguoit  lame  d'avec  le  corps ,  on  n'au- 
roitpas  ce  fentime-nt.  En  ne  comprenant 
fous  le  mot  d'utile  que  ce  qui  convient 
a  l'ame ,  on  conviendroit  que  ce  qui  efl 
utile  c^ honnête,  ou  que  ces  deux  mots 
font  fynonimcs  \  d<.  en  ne  donnant  à  ce 
mot  d'utile  que  fa  figniiîcation  ordinai- 
re ,  qui  eft  de  fignifier  les  biens  du  corps, 
comme  celle  àMmoiêChonnite  efl  de  fi- 
gnitier  les  biens  de  l'ame  y. on  feroit  ob- 
ligé à  faire  grâce  à  ceux  qui  féparent 
l- utile  d'avec  Ihonnitc  ,*  puis  que  bian 

loin 
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loin  que  cette  divifion  mette  le  defor- 
dre  dans  la  vie  ,  au  contraire  ,  c'efl  par- 
ce qu'on  ne  la  fait  pas  que  tout  cft  en 
confufion.  Si  les  uns  dilent  que  l'honn^^ 
te  eft  toujours  utile ,  les  autres  veulent 
que  l'utile  foit  toujours  honnête:  <3c pen- 
dant que  ceux-ci  fe  corrompent  de  plus 
en  plus  par  l'amour  de  l' utile  y  ceux-là 
iè  rendent  doublement  malheureux  par 
leur  honnête  prétendu. 

L'homme  par  la  Raifon  eft  appelle  a 
l'honnête ,  c'elt-àdire  ,  à  l'oblcrv^ation  de 
toutes  les  Loix  de  la  jufticc.  Par  fes  ièns, 
ou  par  les  fentimens  qu'il  reçoit  à  la  pré- 
fence  desî  objets,  il  e il  appelle  à  Vutile^ 
c'cft- à-dire ,  à  tout  ce  qui  flatte  le  corps 
ou  les  paflîons.  Voilà  ce  qui  s'appelle  le 
combat  des  deux  parties  inférieurs  C< 
fuperieure ,  chacune  travaille  pour  la  ùh>^ 
llance  qui  lui  eft  propre  ,  mais  l'une  bien 
plus  efficacement  que  l'autre  :  Vtnf/neu- 
re  fourniftant  toujours  de  nouveaux  plai- 
fîrs  ,  non-feulement  fait  roéprifer  Isl  fw 
■pérteurc  y  dont  on  ne  reçoit  que  des  fé- 
chercftès ,  mais  encore  fait  juger  qu'il 
n'y  a  d'honnête  ou  de  réel  que  ce  qui  eft 
Htile  :  c'eft- à-dire  ,  que  ce  qui  accommo- 
de le  corps  eft  la  feule  chofe  que  nous 
devons  rechercher.  Erreur  où  le  vulgai- 
re eft  plongé ,  &  à  laquelle  on  ne  trouvc* 
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ri  jamais  de  remède  dans  les  Offices  de 

Ciccron. 

On  cft  pounant  content  de  voir  qu'il 
ne  veut  pas  qu'on  balance  entre  l'utile  6c 
V honnête,  &  qu'il  veut  non-feulement 
qu'on  regarde  comme  utile  »  ce  qui  eft 
honnête  ;  ou  qu'on  fe  louvienne  que  la 
honte  d'abandonner  Vhonnête  eft  le  plus 
grand  châtiment  qu'on  puiiTe  concevoir^ 
mais  encore  que  nous  nous  comportions, 
lorique  nous  n'avons  point  de  témoins 
de  nos  actions ,  comme  11  nous  étions  a 
la  veuë  de  tous  les  hommes  -,  &  quand 
même  nous  aurions  l'anneau  de  G^'<îés 
par  le  moyen  duquel  on  pouvoir  /urc 
toutes  fortes  de  crimes  fans  êtrc'vii  de 
perfonne  5  nous  nous  donnions  bien  gar- 
de de  nous  en  fervir. 

Mais  fi  on  lui  avoit  objcdéqu'iln'y  a 
rien  de  jufte  par  foy-mème  \  que  le  jufle 
Se  Vinjufie,  le  vray  <3c  le  faux,  V honnê- 
te &:  le  deshonnête,  ne  font  que  des  in- 
ventions de  l'elprit  humain  j  6c  qu'ainfi 
les  hommes  n'étant  convenus  à  cet  égard 
que  pour  l'utilité  commune  ,  chacun  peut 
faire  comme  bon  lui  femble  pour  Ton 
utilité  particulière,  pourvu  qu'il  ne  foit 
-pas  cxpofe  à  la\^c  des  contr^àans^qu'au- 
roit  répondu  Ciceron  ? 

On  voit  bien  que  pour  convaincre  Tef 
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prit,  il  tau t  le  ramener,  comme  j'ay  tait 
voir  ,  à  certaines  véritez  ,  qui    font  le 
feu!  point  où  il  peut  être  fixé.  On   lui 
fait  remarquer  que  puiique  nous  voyons 
que   ces  véritez  font  apperçûës  de  tous 
les  efprits   dans   tous   les  tems  &  de  la 
:même  manière  ;  que  paifqu'elles  ctoient 
avant  nous  &:  qu'elles  fc.ont  après  nous; 
que  puiique  nous  ne  pouvons  pas  ne  le^ 
point  voir,  nous  n'avons  aucune  raifon 
de  douter  qu'elles  ne  loient  nivariables 
&  éternelles ,  la  régie  de  tous  les  efprits, 
la  régie  de  l'Auteur  même  de  la  Nature , 
&  qu'ainfi  c'eft  rompre   le  lien,  par  le- 
quel fcul  nous  pouvons  être  unis  entre 
nous  5c  avec  notre  Auteur,  que  de   ne 
pas  régler  nos  adions  fur  ces  mêmes  vé- 
ritez. 

Or  ces  véritez  fe  réduiient  toutes  \  nous 
faire  aimer  chaque  chofe  fjivant  le  dé- 
gré  de  perfection  qu'elle  a  :  ^  dc-U  iî 
s^'enfuit  que  Famé  étant  une  fubftance 
plus  parfaite  que  le  corps ,  nous  fommes 
indifpenfablement  obligez  de  préférer 
Vhonnhe  à  l' huU  ,  puifque  l'honrîête  re- 
garde famé  ,  &  que  i'uttle  ne  regarde 
que  le  corps ,  pour  lafimple  confervition 
duquel  on  eft  en  droit  de  re cherche r/'«- 
iile. 

On  nous  dit  que  Ciceron  emplojctOH* 

N  1; 
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tes  les  forces  de  fort  efpnt  /^  de  [on  élo- 
^Hence  peur  détromper  ceux  t^ui  recher^ 
çhent  l'utile  préférMement  à  rhonncte. 
On  vient  de  voir  que  Ciceron  avec 
toute  {on  éloquence  de  avec  tout  fbnef^ 
prit  n'avoit  point  de  notion  diftinâre  de 
Ihonnhe ,  &  que  c'étoit  lui-même  qu'il 
recherchoit  fous  prétexte  de  rechercher 
Ihonnhe.  Qu'importe  que  ce  fût  en  fai- 
fânt  le  grand  cœur ,  ou  en  cherchant  fans 
détour  ce  que  recherche  le  vulgaire?  kÇ- 
furément  il  n'étoit  pas  moins  loin  de  la 
perfeclion  que  le  refte  des  hommes, 
puifquil  n'étoit  pas  moins  corrompu ,  & 
c'eil  de  lui ,  un  peu  plus  que  des  autres  , 
qu'il  eft  écrit  que  l'homme  n  a.  pas  connn 
fes  i.vantages ,  qntl  s'efi  dégradé  en  fe 
rendant  femhUhle ,  par  rapport  à  Dieu, 
aux  animaux  fans  raifon* 


CHAPITRE    XXVII. 

Dans  les  và'és  de  Ciceron  on  doit  plutôt 
rechercher  l'utile  que  Vhonnete.  Inu- 
tilité des  raifonnemens  fans  les  princi- 
pes de  U  Religion, 

POur  établir  de  plus  en  plus  ce  prin- 
cipe 5  que  V utile  ne  _peut  être  féparé 
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cîc  Vhonnete ,  Ciceroii  palfe  en  revue  les 
Grecs  &  les  Romains  pour  nous  décou- 
vrir la  nature  de  leurs  p  us  éclatantes  ac- 
tions. Il  approuve  l'adion  de  Brurus ,  qui 
fit  dépouiller  du  Confulat  fon  Collègue 
Collatinus ,  dautant  qu'il  étoit  de  la  fa- 
mille du  Tyran  qu'on  venoit  de  chafTer  : 
i\  blâme  refpeclueufement  Romulus  qui 
tua  fbn  frère,  afin  que  Rome  n'eût  pas 
deux  Maîtres  :  il  admire  Damon  ^  Py- 
thias  ces  deux  amis    fidèles  ,  dont  l'un 
vouloir  mourir  pour  l'autre,   &  qui  par 
cette   mutuelle    générofité    forcèrent  le 
Tyran  Denis  à  les    aimer.   Il  blamc  les 
Romains  d'avoir  pillé  Corinrhe  ,  &c  le? 
Athéniens  d'avoir  fait  couper  les  pouces  à 
ceux  d'yEgine ,  parce  qu'ils  auroient  pu: 
avec  leur  flotte  approcher  du  Port  de  Pi- 
rée.  II  y  a,  dit-ih,  quelque  choie  de  dur 
&  de  cruel  dans  ces  procédez  ,  &  ce  qui 
efl:  cruel  n'eft  point  honnête.   Par  la  mê- 
me raifon ,  il  ne  vouloir  point  qu'on  em- 
pêchât les  étrangers  de  demeurer  à  Ro- 
me :  &  il  loue  les  Romains  &:  les  Athé- 
niens ,  les  premiers  de  ce  qu'après  laba^ 
taille  de  Cannes  ils  ne  parurent  point  de- 
firer  la  paix  -,  &:  les  autres  de  ce  qu'ils 
lapidèrent  un  certain  perfonnage  qui  leur 
confeilloit  de  fe  foûmettre  à  Xerxés  donc 
'ûs  étoient  accablez.  Cela  s'appelle  ,  dit- 
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il ,  compter  l'utilité  pour  rien  lorfquc 
l'honneur  s'y  oppoic.  Il  fouhaitoit  auilî 
que  les  Romains  qui  étoient  déchus  juf^ 
qu'à  ce  point,  que  d'exempter  les  Pyrates- 
pendant  qu'ils  lurchargeoient  d'impôts 
leurs  Alliez  ,  imitaflent  les  Athéniens, 
qui  rejettercm  le  confeil  de  Thémiltocleg, 
lorfqu'il  leur  confeilla  de  brûler  la  Flot- 
te de-s  Lacédémoniens  que  leurs  richef^ 
iks  rende ient  fuipeds  à  Athènes. 

Dc-là  il  introduit  un  certain  Diogénc 

ec  Babylone  fameux  Stoïcien  ^  Antipa- 

ter  Ton  Difciple.   On  leur  demande   fî 

plufieurs  Marchands   faifant  tranfporter 

d'Alexandrie  du  bled  à  Rhodes  ,  où  la 

difette  feroic  grande  >  l'un  d'entr'eux  qui 

feroit  arrivé  le  premier ,  auroit  droit  de 

mettre  à  fonbiedun  prix  proportionné  à 

la  difette  ,  ôc   de   ne  pas  dire  que  plu- 

iîeurs  autres    Marchands  doivent  incef- 

famment  ramener  l'abondance.  Antipa- 

ter  prétend  que  le  Vwideur  doit  déclarer 

à  l'acheteur  tout  ce  qu'il  fçait  touchant 

la  Marchandife  dont  il  s'agit.   Diogénc 

dit,  que  le  Vendeur  n'eft  obligé  d'avoir 

égard  qu'à   ce   qui  cft  réglé  par  la  Loy 

civile  5  &  qu'il  a  droit  de   vendre  le  plus 

cher   qu'il  peut.    Antipater  fe  fonde  fur 

Futilité  publique  que  nous  ne  devons  pas 

fcparcr  de  la  notre»  Diogéae  répond  qu'- 
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autre  choie  eft  de  cacher ,  autre  chofe  eft 
de  fe  taire.  Antipater  par  le  mêmeprin- 
dpc  condamne  un  homme  qui  vendre ic 
une  Mailbn  dont  il   ne   déclareroit  pas 
les  défauts.  Diogéne   au  contraire  foû- 
ticnt  que  le  Vendeur  n'a  pas  tort  ,  que 
e'eft  à  l'Acheteur  a  examiner  ce  qu'il  a- 
chete.  Ciceron  eft  pour  Antipater,  parce 
qu'il  préfère  l'honnête  à  l' utils  :  ôc  il  con- 
damne ce  Banquier  de  Syracufe ,  qui  don- 
na un  repas  à  Canius  Chevalier  Romain, 
afin  qu'à  Javûë  de  beaucoup  de  poiflon 
qu'il  diloit  avoir  été  pris  devant  Ton  jar- 
din 5  il  prift  envie  au  Chcvaher  d'ache- 
ter la  Maifon,  ce  quiaridva  félon  le  pro- 
jet du  Banquier.  De  forte  que  Canius  fut 
trompé   faute   de  la  Loy  qui  vint  après 
Contre  le  Dol ,  ou  contre  ceux  qui  diilimu- 
loient   quelque  chofe  par  rapport  à  ce 
qu'ils  vendoient  ou  achetoicnt  :  il  approu- 
ve au  contraire  l'adion  de  Scevola  qui 
donna  d'un  fond  une  fomme  confidéra- 
ble  plus  que  le  Vendeur  ne   l'avoit  cfti- 
mé,  parce  qu'il  jugeoit  que  ce  fondva- 
loit  davantage.  Tout  le  monde ,  dit  Ci- 
ceron, avoue  que  cela  eft  d'un  homme 
de  bien  j  mais  bien  des  gens   préten- 
dent, entr'autres  Hécatonde  Rhodes.Dif- 
eiple  de  Panaetius  ,   que   cela   n'eft  pas 
d'un  homme  fage  qui  doit  travailler  pour 
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\ts  intérêts  ào.  fa  famille.  Ciceron  ne 
goûte  pas  cette  diftinclion  d'homme  dt 
bien  &  d'homme  f^ge  ,  ^  il  conclut  qus 
comme  il  n'eft  jamais  utile  de  faire  tort 
aux  autres  ,  parce  que  cela  ell  toujours 
honteux  ,  il  eft  auiîi  toujours  utile  d'èu'e 
homme  de  bien ,  parce  que  cela  eft  toù* 
jours  honnête.  Il  autorife  tout  ce  qu'il 
dit  par  la  décifion  du  Peic  de  Caton  ,  qui 
condamna  Tiais  Claudius ,  qui  avoit  ven-  - 
du  une  Maifon  qu'il  avoit  iîir  le  Mont 
Caelius  5  dautant  qu^il  fçut  que  les  Augu- 
res la  lui  dévoient  faire  abbattre ,  à  dé- 
dommager Caipurnius  qui  Tavoit  ache- 
tée. Titus,  dit-il,  avoit  îiii  comme  ceux 
qui  tendent  des  pièges  où  ils  n'excitent 
pas  les  bêtes  à  venir,  mais  où  les  bêtes 
viennent  d'elles-mêmes.  C'eft  une  chofe 
étrange  ,  félon  lui ,  que  la  Coûtiune  pré- 
vale en  ces  fortes  de  rencontres  fur  le 
droit  naturel,  &  qu'il  n'y  ait  qu'une  om^ 
hre  (^  un  -phantôme  de  iuflice  -parmi  les 
hommes.  Il  veut  qu'on  bannifTe  toutes  les 
mauvaifes  hneffes ,  de  principalement  cet- 
te malice  qu'on  veut  faire  pafTer  pour  une 
prudence  toute  éloignée  qu'elle  en  eft: 
puifque  la  prudence  confifte  à  diftinguer 
les  bormes  d'avec  les  mauvaifes  chofes , 
^  que  la  malice  préfère  toujours  V mile 
^l  honnête,  c'eft>à-dire,  le  mal  au  bi<;n. 
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L^sLoix  Civiles,  dit-il,  qui  ont  leur 
fource  dans  la  nature  ,  non-feulementpu- 
nilîènt  la  fraude  par  rapport  aux  mai- 
fons  &  aux  hér itages ,  elles  la  punifTent 
encore  par  rapport  aux  efclaves  qu'on  ne 
doit  vendre  èc  acheter  qu'avec  toute  k 
bonne  foy  poiîible  (  car  ce  n'efl  pas  à  ces 
fcélérats  qu'on  punit  par  les  fers  &  par  la 
prifon  3- qu'il  s'addrefTe  5  il  ne  moralifc 
que  par  rapport  à  ceux  qui  bi<:n  qu'ils  â- 
giilcnt  fouvent  contre  le  droit  naturel, 
pafî'ent  néanmoins  pour  gens  de  bien.  ) 
Il  n'approuve  pas  CralTuscethormne  que 
par  honnheté  il  haït  jufqu'à  ia  mort  j  ni 
Horteniîcis  niêine  fbn  ami ,  qui  profitè- 
rent d'un  Teitament  fuppofé  ,  dans  Ic^ 
quel  les  impofteurs  avoient  compris  ces 
deux  hommes  pour  être  appuyez  de  leur 
crédit.  L'un  «^  l'autre  s'en  doutèrent , 
mais  ils  jugèrent  à  propos  de  s*erv  taire 
pour  entrer  dans  le  panage  des  richefTes 
de  Bafile  ,  qui  étoit  l'Auteur  prétendu  du 
Tellament.  Il  ne  peut  foufF^'ir  que  des  pre- 
miers Magiftrats  d'une  Ville  ne  laiflent 
au  légitime  légataire  que  le  nom  du  Te{^ 
tateur  ,  &  le  fruftrent  de  tout  Ihéritage  \ 
ni  même  qu'on  obtienne  des  fuccelîîons' 
i  force  de  flatteries  malignes  &  de  ces 
fortes  de  devoirs  qui  ne  partent  point  du 
fond  du  cœur  j  ou  qu'en  falTe  eniorte  dc; 
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fe  faire  fubfhcuer  a  la  place  du  légitime 
héritier. 

Ces  confidérations  font  juger  à  Cicc- 
ron  que  les  gens  de  bien  ion: très-rares,^ 
^  il  rapporte  après  fon  père,  dont  il  l'avoit 
appris  ,  que  Pinthia  Chevalier  Romain 
ayant  comparu  devant  Fimbria,  qui  étoit 
Juge  d'une  affaire  qui  le  regardoit,  & 
ayant  protcfté  en  ces  termes  :  Comme  je 
fms  homme  de  bien ,  Fimbria  laifta  laf- 
faire  indécife  ,  jugeant  qu'il  falloit  trop 
de  chofes  pour  faire  un  homme  de  bien ,  • 
&  ne  voulant  pas  contefter  à  Pinthia  la 
qualité  qu'il  s'attribuoit« 

Mai-ius  vient  enfîiite ,  qui  eft  blamé 
d'avoir  accufé  Metellus  dont  il  étoit  le 
Lieutenant,  de  prolonger  la  guerre,  &- 
de  s'être  vanté  fi  on  le  faifoit  Conful ,  de 
mettre  Jugurtha  mort  ou  vif  entre  les 
mains  du  Peuple  Romain.  Il  accufoit  fauf^ 
fèment ,  dit  Ciceron ,  un  homme  de  mé- 
rite. Rien  n'ell:  plus  injuftc  ni  de  plus 
mauvaife  foy-  Car  la  grande  régie  eft  de 
ne  rien  faire  qui  foit  honteux  quelque 
Utilité  qu'on  y  trouve.  Et  de-Ià  on  peut 
juger  combien  eft  déteftable  l'exception 
d'Euripide,  que  le  Beaupere  de  Pompée 
avoir  fi  bien  retenue  ,  que  fi  l'on  fent 
'Violer  les  Loix ,  il  faut  cjue  ce  foit  -pour 
régner*  Peut-on  tirer  quelque  utilité  d'un 
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deflein  fi  honteux  ou  d'un  attentat  fi  hor- 
ribles Les  inquiétudes  ,  Jes  aîlarmes  & 
les  terreurs  perpétuelles  d'un  Tyran  ne 
font-elles  pas  a/Tcz  juger  qu'il  s'eft  mé- 
pris? Cela  donne  occafion  à  Ciceron  de 
relever  TaCliion  de  Fabrice  cet  Ariflide 
Romain ,  qui  renvoya  comme  un  infâme 
ie  Transfuge  qui  s'étoit  venu  offrir  pour 
empoifonner  Pyrrhus  le  plus  redoutable 
ennemi  des  Romains*,  &  il  décide  géné- 
ralement que  tout  ce  qui  attire  à  un  Etat 
la  haine  de  fes  Alliez  &  beaucoup  d'in-- 
famie  ne  fçauroit  être  mile  à  cet  Etat. 

.  Hécaton  grand  faileur  de  queftions  pa- 
roiL  de  nouveau.  Il  demande  il  dans  la 
fiéceffité  de  jetter  quelque  chofe  dans  la 
Mer  pour  décharger  un  Navire  ,  ondoie 
plutôt  jetter  un  cheval  de  prix  qu'un  vil 
cfclave  j  c'eft  un  combat  entre  l'utilité  & 
l'humanité,  &  le  Philofophe  eft  d'avis 
que  l'utilité  l'emporte.  Il  demande  fi  un 
fage  peut  arracher  a  un  foû  la  planche' 
fur  laquelle  il  fe  fauve  du  naufrage  :  fi  le 
Maître  du  Navire  lui-même  la  peut  arra- 
cher. Non  i  répond  Ciceron.  Le  fige  n'a 
nul  droit  à  la  planche  ,  &:  le  Vaifïeau  n'a 
pour  Maître  que  ceux  qui  font  delTus  ju(- 
qu'à  ce  qu'ils  foient  arrivez  au  lieu  où  ils 
veulent  aborder.  Il  demande  fi  deux  fi- 
ges n'ont  pas  également  droit  à  la  plan-- 
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che  dont  il  vient  de  parler.  Et  Ciceron 
décide  qu'il  faut  qu'ils  fe  la  cèdent  l'un  à 
l'autre.  [  Peut-être  périront-ils  tous  deux 
en  le  faiiant  des  complimens  j  mais  cela 
ne  nous  doit  pas  arrêter.  ]  Il  demande  fî 
un  fils  eft  obligé  de  dénoncer  fon  pcre  2] 
qui  pilleroit  les  Tem.ples  ,  &  qui  tireroit 
par  des  trous  fouterrains  l'argent  du  Tré- 
lor  public.  Il  ne  le  doit  pas ,  dit-on  ,  dau- 
tant  que  rien  n'efl  fi  avantageux  à  la  Pa- 
trie que  d'avoir  des  fujets  bien  difpof^z 
pour  leurs  parens.  Ce  ne  feroit  plus  la 
même  chofe  fi  ce  perc  vouloir  trahir  fa 
Patrie  :  en  ce  cas  ,  fon  fils  après  avoir  mis 
tout  enuiage  pour  l'en  détourner,  feroit 
abligé  de  le  déférer- comme  un  traître. 
Il  demande  fî  un  homime  fage  ayant  reçu 
des  écus  faux  pour  de  bons,  peut  après 
s'être  apperçu  qu'ils  font  faux  les  donner 
à  fes  créanciers.  Diogéne  répond  qu'il  le 
peur.  Antipater  le  nie.  Ces  deux  Philofb-^ 
phes  en  plufieurs  autres  cas  de  cette  na- 
ture ne  s'accordent  nullement.  Il  deman- 
de fi  un  homme  vendant  de  Tor  pour 
du  cuivre ,  un  homme  de  bien  qui  rc- 
çonnoit  que  ceft  de  i'ar ,  efï  obligé  de 
l'en  avertir  ,  ou  s'il  peut  acheter  cet  or 
au  prix  du  cuivre.  Il  demande  fi  un  hom- 
me qui  auroit  promis  à  fon  Médecin  de 
ae  fe  fêrvir  qu'une  fois   d'un  remède" 
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il  aurcit  reçu  pour  i'i.yciic'pifie  peut 
.  f  -es  avoir  reconnu  l'efficace  de  ce  rc- 
n^éde  s'en  lervir  une -féconde  fois  dans 
k^  même  beloin.  Il  demai'de  er.ccre  fî 
un  homme  lage  peut  accepter  une  fuccef- 
(ion  future ,  à  condition  de  danfer  à  la 
veuë  de  tout  le  monde  dans  une  place 
publique. 

On  voit  aflez  ce  que^Ciccron  penfe  fîir 
tout  cela.  Il  fc  moque  du  Soleil ,  qui 
voulut  tenir  la  promelfe  qu'il  avoit  faite  à 
fon  fils  Phaëton,  de  lui  accorder  ce  qu'il 
fouhaiteroit.  Le  jeune  homme  voulut 
conduire  le  chariot  de  fon  père  ,  il  s'éle- 
va bi^n  haut,  &  il  eut  le  fort  que  tout  le 
!  monde  fçait.  Il  fe  moque  de  Théfée  & 
d'Agamemnon,  l'un  qui  voulut  que  fon 
fils  Hvpolite  périt,  l'autre  qui  facriha  fa 
fille  Iphigenie  ,  parce  qu'il  avoit  promis 
à  Diane  de  lui  facrifier  ce  qui  paroîtroit 
de  plus  beau  cette  année-là  dans  fon 
Royaume.  Il  ne  veut  pas  auiTi  qu'on  ren- 
de à  un  homme  l'argent  qu'il  auroit  mis 
en  dépôt  s'il  vouloit  l'employer  à  faire 
la  guerre  à  fa  patrie.  En  un  mot,  félon 
Ciceron,  on  ne  doit  point  tenir  lespfo- 
meiïes  qui  ne  peuvent  tourner  à  l'avanta- 
ge de  celui  à  qui  on  les  a  faites ,  6c  ce 
qui  eft  honnête  ^  utile  dans  un  tcms  ne 
Teft  pas  toujours  dans  d'autres  circonllar^- 
^es. 
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Voila  le  llilc  ordinaire  de  l'imagina- 
::tion.  A  force  de  faics  qui  ne  regardent 
%point  l'état  de  la  queftion ,  à  force  d'in- 
,cidens  qui  amufent  voila  les  vertus  hu- 
maines parfaitemaïc  établies  s  la  fociétc 
humaine  n  a  plus  rien  à  defirer,  L'hon^ 
nète  ^Itittle  iontinféparables  dans  rou- 
te adion  de  juftice.  Mais  malhcureufe- 
mcnt  en  ne  gagnera  jamais  perfonne  pat 
ce  principe.  Nous  fcntons  allez  que  tout 
ce  qui  eft  honnête  ,  eft  utile  pour  la  vie 
future  i  qu'il  n'y  a  d'utile  pour  laconfer- 
vation  des  Républiques,  que  ce  qui  eft 
jufte  &  honnête  :  mais  nous  ne  i'entons 
pas  de  même  que  ce  qui  eft  ho»yîête(oix 
toujours  utile  pour  la  vie  fenfible  ,  qui 
eft  la  feule  dont  s'occupe  l'homme  qui  ne 
regarde  que  le  monde  &  foy-même.  Tous 
les  plus  magnifiques  difcours  ,  tous  Its 
exemples  les  plus  éclatans  céderont  tou- 
jours de  nous  impoferàcet  égard  dans  la 
pratique.  Les  réiîftances  qu'il  fe  faut  fai- 
re, les  travaux  qu'il  faut  endurer,  les 
contradictions  &  les  douleurs  ne  furent 
jamais  des  caradêres  d'utilité  pour  une 
vie  qui  fe  perd  tous  les  jours  ,  6c  quidijf- 
paroît  tout  à  coup.  Il  eft  un  peu  plus  na- 
turel quand  on  fe  borne  à  cette  Terre , 
de  ne  regarder  comme  hoYinkte  que  ce 
qui  eft  HttU  :  puifqu'on  ne  voit  de  grands 
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;^  d'élevez  dans  le  monde  que  ceux  qui 
ont  cherché  &qui  cherchent  leurs  inté- 
rêts propres.  On  les  reipecle ,  on  s'atta- 
che à  eux,  on  les  admire  ,  on  leur  élève 
desftatucs,  on  leur  offre  de  l'encens.  Et 
au  fond  li  nous  donnons  des  loiiangcs  à 
ceux  que  nous  appelions  vcrmeux  ,  ce 
n'cfl  que  parce  que  leur  vertu  nous  cft 
utile.  On  loue  les  uns  à  caufe  du  bien 
qu'on  en  cipére  :  on  loue  les  autres  à  cau- 
fè  du  bien  qu'on  en  a  reçu.  Ainiî  n'étant 
déterminez  que  par  la  vue  de  nôtre  uti- 
lité propre  ,  que  pouvons-nous  dire  con- 
tre ceux  qui  font  de  cette  utilité  leur  ob- 
jet, &  qui  n'agifîent  point  par  un  autre 
principe  î  Car  enfin,  il  ne  s'agit  pas  de 
raifonner  fur  des  idées  vagues  ■&  confu- 
.{es.  Rien  n'cft  plus  facile  que  d'employer 
ces  beaux  mots  de  vertu ,  &  d'hon-rtête  , 
^'  de  fe  plaindre  qu'il  n'y  ait  parmi  qu'- 
H-/te  ombre  d^  un  ^hantome  de  vertu.  Il 
faut  raifonner  lur  le  fait,  (3c  avoiier  que 
toute  la  conduite  des  hommes  prouve 
que  le  plus  fage  eft  celui  qui  fçait  le 
mieux  rechercher  l'uttle. 

Ciceron  n'a  donc  rien  fait  pour  con- 
vaincre Tcfprit  de  la  beauté  6c  de  lané- 
<;e{nté  de  la  vertu  :  ce  qui  étoit  néanmoins 
la  feule  chofe  qu'il  avoir  â  faire.  Il  fait 
,voir  des  gens  qui  fe  font  conduits  comme 
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bon  leur  a  lemblé  :  mais  je  àis  qu'après 
tout  ils  n'ont  été  iages  qu'auc.int  qu'ils 
ont  recherché  /'«^//^jpuifqu'ils  ri'avoient 
pas  pour  objet  une  autre  vie  que  celle-ci. 
Il  faut  pour  faire  reconnaître  la  force  de 
l'hoyj'fîCt€  6c  l'utilicé  de  la  juftice  élever 
les  efprits  au  delliis  du  ienfible,  Scieur 
réveiller  hs  idées  que  les  fcns  leur  ca- 
chent. Il  "faut  les  forcer  par  leur  propre 
lumière  à  reconnoîtrc  ce  qu'ils  doivent 
^u  Créateur,  ^  à  eux-mêmes. 

Les  exemples  de  ceux  qui  ont  pris  un 
bon  ou  un  mauvais  parti ,  fuppofent  des 
_  idées  juftes  3c  un  difcernement  exad, 
pour  flaire  le  bien  de  éviter  le  mal  iîir  ces 
exemples.  Il  s'agit  donc  préalablement 
de  rendre  l'efprit  capable  de  confulter 
la  lumière  naturelle,  fi  Ton  veut  voir  de 
l'équité  Se  de  la  juftice  dans  les  actions. 
Les  exemples  peuvent  venir  après.  Mais 
on  ic  contente  de  les  propofer  ,  parce 
qu'on  fe  contente  d'une  vertu  de  machi- 
ne ,  6c  qu'on  aime  mieux  exciter  la  va- 
nité, que  de  tourner  l'efprit  vers  fa  véri- 
table lumière. 

Q^nd  Ciceron  néanmoins  auroit  été 
afTez  Philofophe  pour  développer  toutes 
les  vèritez  qui  regardent  le  corps  6c  l'a- 
me  dans  l'ordre  naturel,  6c  qui  onten- 
tr'elles  une  liaiibn  néceflaire ,  fâ  Philofo- 

phie 
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T>hic  n*en  auroi:  pas  été  plus  efficace  : 
puifque  l'homme  voulant  invinciblement 
être  heureux,  &  les  idées  les  plus  pures 
^  les  plus  diftincles  de  vertu,  ne  portant 
point  de  plaiilr  avec  elles ,  il  ne  peut  qu'- 
en recevoir  un  lurcroît  de  peine,  lorA 
que  d'une  part  il  apperçoit  leur  réalité  & 
les  Loix  qu'elles  impoient,  (Se  de  l'autre 
qu'il  lent  (on  efclavage  &  l'impuifîance 
où  il  eft  de  renoncer  au  plaifir.  Car  en- 
core im  coup  ,  quelque  utile  que  (oit 
l'-honnète ,  la  vertu  ne  rend  point  la  vie 
heureufe.  D'une  part  elle  nous  expofe  à 
toutes  fortes  de  travaux,  elle  nous  de- 
mande une  vigilance  continuelle  \  &c  de 
l'-autre  elle  nous  prive  de  tout  ce  qui  âa- 
te  les  (ens.  Il  eft  vray  que  les  plaifirs  du. 
corps  ne  nous  rendent  pas  aulîî  fort  heu- 
reux à  cau(e  des  inquiétudes  qu'ils  nous 
laiilent,  (?c  de  la  crainte  aue  nous  avons 
de  perdre  la  caufe  qui  les  entretient  : 
mais  du  moins  nous  nous  trouvons  bien 
dans  le  tems  que  nous  en  joiiifTons,  &c 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trou- 
ver ce  fentim.ent  agréable  ,  parce  qu'il 
reft  en  effet,  &c  que  rien  ne  s'accorde  da- 
vantage avec  le  cleiir  invincible  que  nous 
avons  dubo-:^heur.  Cela  feul  fait  voir  que 
les  Philofcphes  quelque  lumière  qu'on 
leur  attribue ,  de  quelque  grands  raifon^ 
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ncmcns  qu'ils  aycnt  i<iiz,  n'ont  pu  être 
plus  vertueux  que  le  commun  des  hom- 
mes, puifque  n'étant  pas  d'une  autre 
nature  que  le  commun  des  hommes ,  ils 
ne  pouvoient  pas  aimer  la  peine,  ni  évi- 
ter le  plaifir.  La  Philofophie  peut  bien 
convaincre  riiom.me  de  fes  devoirs ,  mais 
elle  ne  peut  le  guérir  de  rien.  Il  n'y  a  que 
la  Religion  qui  puilTc  lui  faire  e  m  brader 
la  venu  en  lui  propofant  d'une  part  des 
plaifirs  grands  &  durables  pour  les  plai- 
firspairagers  dont  elle  demande  qu'il  fe 
priver  &de  l'autre  en  lui  fourniflantpar 
avance  un  plaifir  feul  capable  de  le  dé- 
dommager de  ceux  du  corps. 

C'eft,  ce  me  fcmble  ,  fur  ce  principe 
qu'il  faut  parler  de  l'utile  &  de  l'honnête: 
autrement  on  bâtit  fur  rien,  on  fe  perd 
dans  fes  penfées  ,  &c  en  affedant  une 
grandeur  imaginaire ,  on  demeure  dans 
des  miféres  réelles  6c  dans  les  plus  hon- 
îcufes  foiblefïes.- 
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CHAPITRE    XXVIII. 

Les  Sa(^es  de  Ciceron  font  convninCHs  de 
hajpjfe  &  a  ignorance. 

Ciceron  pour  appuyer  fes  préjugez 
n'avoir  pas  rrop  de  tous  les  exem- 
ples de  la  Fable  &  de  l'Hiftoire.  Il  ne 
peut  approuver  le  procédé  d'Ulyflé  que 
les  Poètes  Tragiques  ont  accufé  d'avoir 
fait  le  fou  pour  ne  pas  aller  à  la  guerre  , 
^  pour  avoir  la  liberté  de  vivre  en  re- 
pos à  Ithaque  avec  fes  parcns ,  fa  femme 
&  fon  fils.  Il  lui  étoit  plus  avantageux , 
dit  le  Philofophe  ,  de  combattre  contre 
les  ennemis  &  les  flots ,  que  d'abandon- 
ner la  Grèce  dans  le  defléin  qu'elle  avoit 
de  faire  la  guerre.  Il  oppofe  à  la  condui- 
te d'tJly{ïe  celle  de  Régulus  qui  préféra 
les  intérêts  de  fa  Patrie  aux  liens  propres, 
ou  plutôt  qui  jugea  qu'il  n'en  avoit  point 
d'autres  que  ceux  de  fa  Patrie  :  il  fait  une 
dillértation  fur  le  retour  de  ce  grand 
homme  à  Cartage  ,  &  il  conclut  qu'il  eue 
rai  fon  de  juger  qu'd  n'y  a  pas  un  plus 
grand  mal  que  l'infamie  attachée  au  par- 
jure. Ce  ne  tut  pas  néanmoins  dans  fon 
retour  que  parut  fa  grande   ame.   Dans 
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ces  temps-là  on  ne  fçavûit  ce  que  c'étoic 
que  de  manquer  à  Çà  parole  j  mais  ce  fut 
en  ce  qu  il  remontra  qu'il  ctoit  à  propos 
quelles  Romains  retinllcnt  les  prifbn- 
niers  qu'ils  avoient  faits. Il  ne  fit  pas  com- 
me ces  àix  Seigneurs ,  qui  ayant  été  en- 
voyez au  Sénat  par  Anni bal  pour  le  même 
{îijet,  rentrèrent  dans  le  Camp  comme 
s'ils  eufTent  oublié  quelque  chofe*,  (Se par 
ce  détour  fe  crûrent  dilpenfez  du  fer- 
ment qu'ils  avoient  fait  de  revenir.  Le 
Sénat  n'approuva  pas  cette  mauvaife  iî- 
nefre,(?c  \qs  renvoya  pieds  &  poings  liez  à 
Annibil.  C'étoit  une  exactitude  digne  du 
Sénat.Mais  dans  quel  étonnement fut  An- 
nibal,  lors  qu'il  vit  que  ce  même  Sénat 
ne  voulut  pas  racheter  huit  mille  hom- 
mes 5  pour  la  rançon  defquels  il  ne  falloir 
donneT  qu'une  fommc  médiocre  ,  pour 
apprendre  aux  Soldats  qu'il  falloit  vain- 
cre ou  mourir?  Le  Cartaginois  connut 
par  la  ,  que  les  Romains  ne  pouvoient 
être  il  abaidèz  qu'ils  ne  fufîent  invinci- 
bles :  (3c  ils  n'étoient  tels  ,  dit  Ciceron , 
que  parce  qu'ils  avoient  moins  d'égard 
à  ce  qui  étoit  utile  ,  qu'à  ce  qui  étoit 
honnhe  (Sc  glorieuxTou  plutôt  parce  qu'ils 
reduifoicn:  tom  l'utile  à  ce  qui  càboft- 
nête* 

\Jiy&  fè  faifoit  une  vcrta  à  fa.  modc^ 
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R^cgulus  s'en  failoic  une  à  fa  fantaifie. 
Celuy  qui  fçavoit  le  mieux  s'épargner  la 
peine ,  avoit  le  plus  de  railon.  Quand 
on  ne  poufTe  point  ies  vues  au  de-Ià  du 
mondepréfent  5  on  i\i  rien  de  plus  cher 
que  fa  vie ,  fa  forrune  6c  fon  repos.  On 
dira  fans  doute  qu'en  qualité  de  Chré-» 
tiens  nous  prétendons  aller  plus  loin. 
Mais  fi  cela  eftainfi,  il  faut  qu'en  chan- 
geant d  objet,  nous  changions  de  prin- 
cipe, li  faut  que  la  confiance  en  nous^ 
mêmes  tombe  ,&  que  le  renoncement  à 
nous-miêmes  prenne  la  place  s  il  f^ut  que 
le  deiir  de  la  gloire  s'évanoiiiiîe ,  6c  que 
l'amour  des  humiliations  luy  fuccéde.  Où 
eft  le  bon  fens  de  croire  qu'on  puilfc 
changer  d'objet,  fans  changer  d'eferit  î 
Ce  n'cft  donc  pas  une  petite  affaire  que 
de  changer  d'objet.  Car  il  n'y  a  rien  fi 
diflicile  que  de  changer  d'efprit.  Si  l'on 
y  penfoit  un  peu  ,  on  fe  feroit  un  peu 
plus  de  fcru^ule  qu'on  ne  fait ,  de  pren- 
dre dans  la  lecture  des  Livres  Payens  , 
un  ciprit  fi  contraire  à  celuy  de  la  Reli- 
gion que  nous  profefïbns. 

Il  ne  faut  point  prendre  le  prétexte  de 
la  [ocitié.  Nous  devons  plus  à  nous-mê- 
me  s  qu'à  la  focieté  ,  fi  elle  doit  périr , 
6c  fî  nous  n'attendons  rien  que  d'elle. 
Il  n'y  a  au  fond  que  le  fentimcnt  d'une 
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origine  6:  d'une  fin  célcile  qui  nous  fafTc 
parler  autrement,  comme  chacun  le  peut 
reconnoître   en  fe  confuJtant  bien  foi- 
même. 

Ciccron  ne  démêlant  point  tout  cela, 
confond  ce  que  fait  un  Etat  par  pure  po- 
litique 5  avec  ce  que  chacun  de  nous  doit 
faire  par  un  principe  de  vertu.  On  peut 
dire  ,  fans  fe  tromper,  que  c'étoit  moins 
la  vertu  que  la  fierté  ,  ou  la  cruauté  des 
Romains  qui  leur  rélillMbit.  Gar  où  eft 
rhumamté,  par  exemple  ,  de  laiflcr  pé- 
rir dans  l'efclavage  huit  mille  hommes , 
qui  n'étoient  point  prifonniers  par  leur 
faute  5  ôc  qu'on  pouvoit  racheter  à  peu  de 
frais  ;  Ciceron  n'y  penfoit  pas ,  en  ap- 
prouvant des  maximes  de  cette  forte  ,  il 
croit  dans  le  préjugé  du  vulgaire  ,  qui 
appelle  honnête  ce  qui  s'accorde  avec  la 
diïpoluion  de  fon  cfprit  ,  &  non  pas  ce 
qui  ert  honnête  véritablement  &  par 
foi-même. 

Pour  Régulus ,  il  fit  bien  de  retourner 
à  Cartnge,  puifque  c'étoit  une  loy  in- 
violable dans  la  Guerre ,  de  tenir  la  pa- 
role qu'on  donnoit  aux  ennemis  :  mais 
ce  n'ei]:  pas  ce  que  Ciceron  trouve  ad- 
mirable ,  il  l'admire  d'avoir  remontré  au 
Sénat  ,  qu'il  étoit  a  propos  de  retenir  les 
prifonniers  Cartagiriois  j  dautant  qu'il  y 
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en  avoir  parmi  eux  qui  pouvoieiit  deve- 
nir bons  Capitaines ,  ^  plus  utiles  à  Car- 
tage  qu'il  ne  le  pouvoir  être  à  la  Patrie  , 
âge  comme  il  étoit. 

Où  étoit  donc  alors  la  fierté  Romai- 
ne ,  qui  avoir  déconcerré  Annibal^r  Les 
Romains  qui  avoient  paru  arrendre  tour 
de  leur  courage ,  ne  devoienr-ils  pas  ré- 
moigner  en  cetre  occafion ,  qu'ils  arten- 
^doienr  rour  de  leur  prudence  ,  &  qu'ils 
ne  fe  metroicnr  pas  en  peine  que  leurs 
ennemis  euilcnr  d'habiles  Officiers  \  Mais 
voici  le  dénoiiemenr  du  procédé  de  Re- 
guîus.  C'éroir  un  franc  Sroïcien,  qui  re- 
noir  avec  ceux  de  faSedlc,  que  la  dou- 
Utir  ft'ef}-  pas  un  mal.  Il  éroir  en^a2;é  à 
loutenir  ce  lenrnTicnt.  S  il  eut  propole 
l'échange  des  Prifonniers ,  il  auroit  paru- 
apprehender  la  prifon  &  la  mort. 

Il  falloir  donc  que  pour  ne  pas  démen- 
tir fa  Philofophie,  il  éloignât  l'échange. 
Mais  bien  loin  que  ce  fût  l'effet  d'un 
grand  courage,  au  contraire  ce  fut  la  mar- 
que d'une  ame  efclavc  de  la  paiTion  d'or- 
gueil, obft  née  conrrc  \qs  fcnrimens  les 
plus  réels  &  les  plus  narurels  j  c-^rre 
tour  ce  qu'elle  éprouvoir  en  elle-même, 
&:qni  mandioir  lâchement  l'approbation 
pubhque.  Qinnd  on  entend  un  Fabrice 
répondre  à  Pjrrhus  ,  qui  luy  offroic  de 
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luy  donner  la  première  place  dans  fbrw 
Royaume  ,  que  fi  les  Epirotes  connoif- 
^foient  Fabrice  ^tls  voudroient  l' avoir  pour 
Afanre  au  Uen  de  Pyrrhus,  Peut -on 
prendre  la  plus  haute  vertu  Payenne  pour 
autre  choie  que  pour  une  bafle  ollenta- 
tion  > 

Ciceron  kii-même  dans  certains  mo- 
mens  ne  reconnoiffoit  point  d'homme- 
de  bien.  Cependant  les  admirateurs  pré- 
tendent que  les  Payées  y  ceux  mêmes 
qtii  ne  craignoîe»t point  la  colère  de  Dieu, 
fie  laijfolent  pas  de  fe  tenir  fermes  à  leur 
devoir  par  le  feul  amour  de  la  vertu. 
Mais  fi  cela  étoit  ainii,  que  pourroit-ou' 
demander  davantage  aux  Chrétiens  \  Si 
on  peut  5  fans  Jcfîis-Chrift ,  avoir  un  a- 
niour  fi  pur  &  fi  définterciTé-,  ppurquoy 
Jeliis-Chrift  eiVilvenu^ 

\^ts  mêmes  attribuent  l'idée  que  les 
Stoïciens  avoient  de  leur  Sage  ,  à  t igno- 
rance oîi  ils  étaient  de  la  corruption  de 
la  nature.  Mais  fi  les  Stoïciens  ne  coa- 
noiiîbient  pas  cette  corruption  ,  com^ 
ment  pouvoienr-iîs  diftinguer  ce  que  la 
Raifon  nous  prelcrit,  d'avec  ce  que  cet- 
te corruption  in{pire  V  II  y  avoir  de  cet- 
te idée  une  caufè  immédiate  qu'il  eft 
aifé  de  découvrir,. C'étoit  un  orgueil  dé^ 
meiliré.  Comme  d'une  part  ils  fentoient 

que 
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que  le  mouvement  qu'ils  avoient  pour  le 
Brcn ,  ne  pouvoir  celle r ,  &:  que  la  lumière 
qui  nous  conduit,  ne  peut  s'éteindre, 6c 
de  l'autre  qu'ils  ércient  perfuadez  qu'ils 
n'avoicnt  par  eux-mêmes  6c  ce  mouve- 
ment de  cette  lumière  -,  ils  jugeoient  que 
rien  n*étoit  au  de  (Tus  de  leurs  forces  i  ôc 
par  ces  deux  principes  ils  précendoient 
non  feulement  furpalîèr  le  commun  S.ts 
hommes,  ma^'s  encore  rendre  inutiles  le 
plaifir  6c  la  douleur,  qui  font  comme  les 
deux  poids  de  l'ame  :  ils  prétendoient 
même  s'y  rendre  infenlîbles ,  ^  exercer 
du  haut  de  leur  prétendue  Raifon  ,  un 
empire  parfait  fur  l'Univers ,  fans  le  de- 
voir qu'à  eux-mêmes.  On  ne  peut,  ce 
me  lemble ,  être  plongé  dans  un  abîme 
plus  profond,  ni  imaginer  une  folie  plus 
outrée.  Ils  raifonnoient  pourtant  confé- 
quemmenti  ^  Ci  l'on  admet  leur  princi- 
pe ,  .il  faut  fè  précipiter  avec  eux.  J'ai 
allez  fait  voir  d'où  dépendent  nos  con- 
noilTances  6c  nos  volontez,  il  n'efl  pas 
néccHaire  d'en  parler  icy  davantage. 


^^ 
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CHAPITRE    XXIX. 

Le  honhenr  d'un  Eficnrien  efl  plus   réel 
qne  celny  que  Ctceron  propofe. 

CIccron  finit  Tes  Offices  en  attaquant 
Ariftippe  de  Epicurc  ,  comme  des 
gens  dont  la  doctrine  bannit  toute  Ibrte 
de  vertus.  En  fuppoûnt  ,  dir-il,  ce  que 
diicnt  ces  Philolophes  ,  q!4e  le  foHverain 
Bien  corrjtfie  dans  la  volupté":  ^  le  fou-* 
vsrAtn  mal  y  dans  la  douleur ,  quel  fera 
l'exercice  de  la  vertu  >  La  Prudence  ne 
pourra  être  employée  quà  faire  le  dif> 
çernement  à^s  voluptez,  la  force  ne  fera 
plus  qu'un  mot  vuide  de  iens  ,  la  Jufticô 
^  la  Tempérance  ne  feront  plus  que  des 
phantômes.  Quand  Epicure  parleroic 
mieux  que  les  Difciples  d'Ariftippe  fur 
la  Force  &  fur  la  Tempérance  ,  on  ne 
doit  pas  avoir  égard  a  ce  qu'il  dit  \  mais 
feulement  à  fon  principe.  Ces  gens -là 
font  des  vertus  à  leur  mode.  La  Pru- 
dence ,  diient-ils ,  fournit  des  plaifirs  ,  &C 
éloigne  les  douleurs.  La  Force  fait  mé- 
prifer  la  mort,  &:  fouffrir  patiemment  la 
douleur  qu'on  ne  peut  éviter.  Pour  la 
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Tempérance,  ils  nclçavent  comment  sf 
prendre  pour  la  déterminer  :  elle  ménage, 
difent-  ils ,  le  plaifîr ,  3c  adoucit  la  dou- 
leur. De  la  Juftice  de  des  autres  vertus  qui 
en  dépendent,  ils  n'en  peuvent  pas  dii^ 
un  mot  ,  puifqu'en  llippofant  qu'on  rap- 
Dorte  tout  à  fon  plaifu"  &:  à  ion  utilité , 
c'eft  une  nécelTité  qu'elles  s'éclipfent* 
Car  enhn  la  volupté  &c  la  vertu  ibnt  ir^* 
compatibles  ,•  de  c'eft  pour  cela  que  Cal- 
iiplion  &C  Dinomachus,  qui  pour  accor- 
der les  Philoibphes  ,  vouloient  joindre 
la  volupté  avec  la  vertu ,  comme  la  bête 
avec  l'homme  ,  ne  font  pas  moins  blâ- 
mables qu'Ariftippe  ^'Epicure. 

Ciceron  en  veut  ici  à  la  volupté  *,  mais 
quel  nom  donnera-t'il  à  ce  bonneuf  qu'il 
ne  doit  qu'à  lui-même  ,  de  dont  il  eft 
charm.ér  Un  Epicurien  ne  pouvoit-il  pri 
luy  dire:  Montrez-moy  que  le  bonheur 
dont  vous  prétendez  vous  mettre  en  poi- 
feiïîon,  eft  plus  réel  &  plus  raifonnable 
que  le  mien  ?  Vous  dites  qu'en  faifanc 
<:onfi(ïcT  la  vertu  dv-^ns  le  plaifir,  j'anéan- 
tis la  Juftice  -,  c'eft  donc  parce  que  j'at- 
tache à  ces  mots  d'autres  idées  que  vous; 
Montrè2-moy  que  mes  idées  fontfauftes, 
non  pas  par  des  éloges  ennuyeux  de  ces 
vertus ,  mais  en  me  convainquant  par  ce 
qui  fe  paflc  en  moy-mcme  ;  autre  méat 
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tous  les  rentimcns  de  la  nature  favoriic- 
ront  mon  parti  contre  vos  vagues  èc  fté- 
riles  {pcculations?  L'Epicurien  a  tort,  je 
J'avoue  ,  &:  très-grand  tort  de  ne  rccon- 
noîtrc  pour  vrai  Bien  que  le  plaifîr  : 
mais  il  demande  qu'on  Tinftruile  ,  il  n'a 
pas  tort  en  cela.  Et  dans  le  fond  la  plu- 
part des  hommes  luy  relTemblent,  quoy 
qu'ils  ne  parlent  pas  comme  luy.  Con- 
vaincus que  nous  fomines  par  tous  nos 
fentimensj  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Bien 
que  le  plaifir,  ni  d'autre  mal  que  la  dou- 
leur, nous  courons  grand  rifque,  quel- 
que chofe  que  nous  difions ,  de  regarder 
les  idées  de  vertu  comme  à^s  chimères, 
jufqu'à  ce  qu'on  nous  ait  montré  :  i.  l'in- 
juftice  &:  la  vanité  des  plaifirs  fcnlibles. 

2.  Le  principe  &:  l'ufage  de  la  douleur. 

3.  La  réalité  de  la  lumière  ,  &  de  cette 
voix  qui  nous  dit  au  dedans  de  nous- 
mêmes  :  Il  faut ,  Se  il  ne  faut  pa^. 

C'eft  en  nous  inftruifant  à  fond  fur 
toutes  ces  chofes  ,  que  nous  découvri- 
rons le  ridicule  des  fentimcns  d'Epicurc 
&  d'Ariilippe  ,  fans  faire,  comme  Cice- 
ron.  un  cahos  de  vertus,  où  l'Efprit  ne 
fcauroit  fe  reconnoitic  i  que  nous  dé- 
couvrirons, dis-jc,  que  la  Juftice  confif 
tcnt  a  aimer  chaque  chofe  a  proportion 
quelle  eft aimable 3  la  Prudence jac. cou-; 
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fitle  que  dans  l'attendon  à  reconnoîcie 
ce  qui  cft  plus  aimable  en  ioi-même  -."la 
Force, que  dans  laréfiftance  aux  fentimens 
qui  tendent  à  nous  le  faire  négliger;  & 
la  Tempérance  ,  qu'à  prendre  de  juftés 
mefures  pour  le  faire  goûter  aux  au- 
tres. 

Cette  feule  idée  fait  méprifer  les  biens 
du  corps  &  de  la  fortune-,  &ce  mépris 
effeclif  cft  la  fource  du  défmterclTement, 
de  la  Libéralité  ,  de  toutes  les  vertus  qui 
font  inféparablemcnt  unies  ;,  &  que  la 
Religion  a  divinement  comprifes  fous 
le  nom  de  Charité. 

On  peut  dire  comme  Ciceron ,  que  la 
Tempérance  n'étant  qu'un  alTcmbiage  de 
bienféance,  de  modération  ,  de  modef- 
tie,  de  retenue,  tout  ce  qui  eft  contrai- 
re à  ces  vertus  ,  ne  fçauroit  être  utile  : 
mais  il  faut  attacher  à  ces  mots  les  idées 
que  nous  avons  marquées ,  &  qu'on  ne 
fe  rend  familières  que  par  beaucoup 
d'attention  &  de  travail.  Autrement  on 
parle,  &  ce  qu'on  dit  ne  fert  qu'a  entre- 
tenir les  défordres  que  nous  voyons  dans 
le  monde  Chrétien. 
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CHAPITRE    XXX. 

B-e règlement  de  l'Amitié  que  Cicerorf 
ftkit  'VAloir.  Msfrifes-  de  quelques 
Sç^VÂrts* 

LEs  hommes  étant  too$  unis  dans  une' 
même  focieté,  rien  nç  kur  efi  pkis 
nécçfïàire   que  de  fçavoir  comment  ils 
doivent  s'aimer  les  uns  les  autres.  Cicc- 
ron  fait  difcourir  Lœlius  ilir  cette  ma- 
tière ,  apics  un  complimeiri:  de  Fannius  > 
ircsJong  &  très-capable  d  exercer  U  mo- 
deilie.  Lœlius  ne  peut  foufFrir  qu'on  met- 
te fa  Sagcde  au  deffus  de  celle  de  Catoni 
mais  il  veut  bien  qu'on  croyc  qu'il  por- 
te (on  bonheur  au  dedans  de  lui-même , 
èc  qu'il  tire  de  luy-même  de  quoi  fe 
mettre  au  defîus  de  tous  les  accidens  àc 
ia  vie  :  il  aiTure  que  cette  difpontion  lui 
fiiii  porter  patiemment  la  mort  de  fou 
^mi  Scipion.  C'étoit  un  ami  incompara- 
ble :  mais  il  y  auroit,  dit  Loelius,  plus 
d'envie  que  d'amitié  à  s'affliger  ,  pujf- 
qu'indubitablement   il  cfl  au  rang  des 
Dieux.  Les  honneurs  qu'il  reçilt  des  Sé- 
nateurs, du  Peuple  Romain,  &  des  Al- 
liez la  veille  de  fa  mort  ,  luy  en  furent 
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un  gage  afiùré ,  ia^ns  compter  que  l'.imitic 
qui  avoir  été  entr'cux  deux  ,  ne  fcroit 
pas  moins  dans  la  mémoire  des  hommes, 
que  ces  deux  ou  trois  couples  d'amis  , 
qui  font  devenus  fi  célèbres.  Efpérance 
la  plus  douce  &  la  plus  confolantc  dont 
un  Efprit  folidc  foit  capable. 

L'amitié  ,  dit  Lœlius ,  eft  ce  qu'il  y  a 
de  plus  doux  dans  la  (ociciè  ,  pour  la- 
quelle nous  Tommes  nez.  Cefluyte  par- 
faite co'fiformité  de  fentimens  fur  toutes 
les  chsfes  divines  &  humaines ,  foutentiés 
d'un  amour  ^  d'une  bien-veillance  réci- 
proque» Cela  eft  un  peu  différent  de  ce 
qu'il  dit  ailleurs,  que  [a  VA-rfaite  amitié 
tie  fe  peut  guéres  trouver  q-A  entre  deux 
hommes  ,  dont  chacun  efi  l  objet  de  lotî- 
tes les  AJf/chions  de  l'autre.  Car  il  eft  c- 
vident  que  cette  conformité  de  fenti- 
mens fc  trouve  entre  tous  les  gens  de 
bien  ,  &  qu'ils  ne  peuvent  pas  ,  quand 
ils  fe  connoilTcnt,  ne  fe  pas  aimer  :  ce 
qui  fait  fans  doute  une  focieté  d'autant 
plus  agréable ,  qu'il  y  a  plus  de  perfon- 
nes  qiu  la  compofent  :  puis  que  plus  le 
bien  qui  les  unit  eft  grand  ,  plus  ils  i"* 
réjoiliflent  de  le  voir  aimé  6c  recherché 
de  beaucoup  de  perfonnes ,  dont  le  nom- 
bre aflurc  chacun  d'eux  d'un  promt  fe- 
cours  àzxis  le  bcfoin.  Mais  Lœlius  veut 
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qu'un  ami  foit  l'objet  de  toutes  les  a^ 
fe étions  de  l'autre  :  il  n'avoit  garde  après 
cela ,  d'étendre  la  parfaite  amitié  à  plus 
de  deux.  C'eft  le  fruit  qu'il  tiroitluy& 
Scipion  des  mêmes  idées  fur  toutes  les 
chofes  divines  (^  humaines* 

Qi^elques  Sçavans  néanmoins  font  icy 
ieur  poiiible  pour  mettre  Ciccron  dans 
le  fentimenr  de  faint  Auguftin  ,  (Se  poiîr 
approcher  les  Stoïciens  de  la  Religion 
Cliiédenne.  Ciceron  dit  qu'il  ne  peut  y 
avoir  d'am.itié  qu'entre  les  gens  de  bien. 
Saint  Auguflin  dit  que  nous  ne  devons 
compter  pour  nos  vrais  amis ,  que  les  a- 
inateurs  de  la  vérité  &  de  la  vertu.  Voi- 
là 5  félon  ces  Sçavans  ,  le  Saint  &  le 
Payen  d'accord.  L'homme  de  bien  des 
Payens  pouvoit  donc  non-feulement  con- 
noître  la  vérité  «Se  la  vertu  ;  mais  encore 
aimer  l'une  &  l'autre  préférablement  à 
toutes  chofes.  Car  autrement  l'amitié  ne 
va  pas  bien.  Je  ne  croi  pas  que  cela  (t 
puifTc  foûtenir  dans  des  Ecoles  Chré- 
tiennes. Oi\  feroit  mieux  de  montrer 
î'illufion  où  étoient  les  Payens  avec  leur 
prétendue  vertu,  que  de  confondre  leurs 
idées  avec  celles  de  faint  Auguflin  :  il  ne 
faut  pas  nous  renvoyer  à  eux  comme  a 
de  beaux  exemples  d'amitié  ',  mais  prou- 
*  ver  par  les  principes  du  faint  Docleut , 
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^u'il  ne  pouvoir  y  avoir  parmi  eux  de 
vrais  amis.  En  effet,  Scipion  ^  Lœlius 
étoicnc-ils  amis  l'un  de  l'autre  >  C'é:oient 
deux  hommes  pleins  d'eux-mêmes ,  qui 
s'endormoient  l'un  &  l'autre  dans  leur 
orgueil,  &  qui  conlpiroient  réciproque- 
ment pour  leur  éternelle  confuiîon.  Les 
vrais  am.is  s'excitent  mutuellement  a  re- 
noncer à  eux-mêmes  ,  à  tourner  toutes 
leurs  penfées  c^  tous  leurs  mouvemens 
vers  le  Créateur,  à  ne  faire  aucun  fond 
fur  le  bras  de  la  chair:  Ils  fe  foulagent 
autant  qu'ils  le  peuvent  les  uns  les  autres 
dans  les  befoins  du  corps;  mais  tout  cela 
piour  le  bien  de  l'ame  ,  &  pour  rendre 
de  plus  en  plus  ce  qui  eft  dû  à  leur  Ai> 
teur.  Il  eft  certain  que  faint  Auguitin 
l'entendoit  ainfî  ,  &:  que  Ciccron  étoit 
bien  loin  de  la.  Les  Sçavans  mêmes  dont 
je  viens  de  parler,  en  conviennent  -,  & 
font  voir  ainil  par  la  contradicflion  de 
leurs  difcours ,  qu'ils  n'ont  point  de  prin- 
cipe afîliiLé. 

On  fc  prévient  pour  la  SageiTe  Sto'î- 
que  ,  parce  qu'un  Sage  Stoïcien  ne  de- 
mande point  d'autre  bien  que  la  vertu  , 
ni  d'autre  plaifir  que  celui  de  remplir  Tes 
devoirs,  parce  qu'il  ne  veut  que  conful- 
ter  la  vérité ,  &  n'avoir  que  les  mouve- 
mens que  la  Raifon  luy  donné  ,  parce  - 
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qu'il  prétend  que  rhumciir  ni  les  paflîons 
ne  peuvent  rien  fur  luy  ;  mais  on  ne  voie 
pas  que  ce  prétendu  Sage  confond  Tor- 
gueil  avec  la  vertu  5  la  Raiion  avec  la 
corruption  de  la  nature  ,  qui  nous  fait 
tout  rapporter  d  nous-mêmes  :  on  ne  voie 
pas  que  c'cft  malgré  l'expérience  conti- 
nuelle qu'il  ade  u  foiblc/îc,  qu'il  s'at- 
tribue la  fouveraine  pinlFancc  ,  &  qu'il 
veut  tour  tenir  de  lui-même.  On  ne  voit 
pas  que  pendant  qu'il  fc  vante  d'avoir 
éteint  fcs  paflions ,  elles  luy  déchirent  le 
cœur,  que  la  douleur  le  preflè  ,  Se  qu'il 
eft  efclave  du  plaifir  pendant  qu'il  (c  die 
maître  des  loix  de  la  nature,  dont  l'un 
&  l'autïe  font  des  fuites. 

La  Amorale  Chrétienne  ,  difent  nos 
Modernes  ,  nous  conduirott  infaillible- 
ment à  l'état  qui  prê choient  les  Stoïciens  : 
c'eft-à-dirc ,  à  n*avoir  ni  paflîon  ni  mi- 
fére  ,  fi  nous  U  fuivions  dans  la  dernière 
éxaEiitnde,  Quel  aveuglement  félon  eux,  \ 
de  s'imaginer  que  ce  loit  faire  'violence' 
d  la  nAtnre  que  de  réfifter  atfx  pafions  ! 
Franchement  ils  n'y  veulent  pas  penfer. 
La  Morale  Chiétienne,  ou  plutôt  la  grâ- 
ce de  la  nouvelle  Alliance  ,  ne  détruit 
point  la  corruption  de  la  nature  ,  elle 
nous  laifTe  jufqu'a  la  mort  fous  la  tyran- 
nie de  notre  corps  j  elle  nous  laiiTe  no^ 
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primions  &  nos  douleurs ,  qui  ibnt  les  fui- 
tes de  cette  dépendance.  C'eft  afTez  qu', 
elle  nous  donne  la  force  de  vaincre  les 
ones ,  &  de  fbuffrir  patiemment  les  au- 
tres \  s.fin  qu'il  nous  refte  toujours  de 
quoi  faire  à  Dieu  le  Sacrifice  que  deman- 
de la  plus  parfaite  Religion  :  Sacrifice 
qui  flippofc  une  vigoureufe  réfiilancc 
aux  pallions ,  dont  l'alcendanc  fur  l'hom- 
me ,  tel  qu*il  ell:  aujourd'Kuy,  fait  alTez 
voir  la  violence  qu'on  fait  à  la  nature, 
lors  qu'on  leur  rélifle  conftamment. 


CHAPITRE    XXXL 

MdHVAti   YAïfonnemeni   de  LœlÏMS 
fur  l' Amitié. 

LiClius  continuant  fur  l'Amitié  ,  parle 
ainfi.  I*  Les  Dieux  immortels  n*ont« 
rien  donné  a  l'homme  de  plus  excel-cc 
lent  après  la  Saçeilè  ,  que  l'Amitié.  « 
La  vie  ir.crite-r'elle  le  nom  de  vie  ,  « 
dit  Ennius  ,  /î  Ton  n'y  a  un  véritable  « 
ami  qui  la  foûtienne  ,  de  qui  foit  (tn-  « 
fiblc  autant  que  nous-mêmes  aux  biens  « 
&  aux  maux  qui  nous  arrivent?  L'ami- « 
tic  n'eft  pas  moins  néce (Taire  que  l'eau  « 
^  le  fiu  :  elle  i;e  laiiîè  point  l'eiprit  « 
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>»  fans  de  bonnes  elpcrances.  On  voie  dan"5 
>»  Ton  ami ,  comme  une  image  de  foi-mê- 
«  me.  La  mort  même  qui  fépare  deux 
«  amis,  ne  peut  empêcher  que  l'un  ne  vive 
}<  dans  l'autre.  Le  mort  efl  heureux  par  le 
Si  fouvenir  du  vivant.  Et  cclui-cy  fè  fait 
*i  honneur  par  Tes  tendres  regrets. 

Voila  donc  -le  Mort  encore  vivant. 
Mais  il  la  vie  ne  mérite  pas  le  nom  de  vie 
fms  un  ami,  comment  vit  celui  qui  refte 
dans  le  monde  ?  Sur  quoi  fonde-t'il  ("es 
efpérances  ?  N'éprouve-t'il  point  qu  il  au- 
roit  bien  fait  de  faire  plus  d'un  ami  , 
afin  de  ne  fe  pas  trouver  au  dépourvu  \ 
En  fait-il  un  nouveau,  n'en  fait-il  point? 
Qi£5  d'ignorance  ,  que  de  baflêfle ,  que 
de  contradictions  dans  ce  difcours  l  Ceux 
qui  admirent  le  plus  Ciceron,  ne  peuvent 
pas  s'empêcher  dé  dire  ici  ,  que  V ami- 
tié de  dcHx  hommes  qui  nonfçoHrhHt  ^tte 
le  pUtfir  qui  refulte  de  leur  union ,  telle 
^u  et  oit  celle  de  S  ci  pion  ç^  de  Lœlius  , 
efi  opfof/e  a  U  vrrtui  ^  que  c'efl^  s' ai' 
mer  de  cette  manière  que  conjtfle  le  pechf» 
Mais  comment  peuvent-ils  dire  enfuite, 
^ue  lors  qu'on  a  un  •véritable  ami  ,  />/- 
•gérance  des  fecours  qu'on  efifeur  d'en 
tirer  dans  le  befein  ,  dijjipe  U  triftejfe  qws 
caufent  les  accidens  dont  en  eft  menacé. 
Quand  on  eft  oppofc  à  la  vcrtUr  &  dan; 
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diipofiuon  qui  dtffi^e  la  trtflejfe  ?  Qupy 
qu'il  en  foie  ,  la  Railon  humaine  qui  a- 
vpit  formé  l'amitié  de  Scipion(5v:  de  Lœ- 
lius,  avoit  dégénéré  jufqu'à  jetter  deux 
il  bons  amis  dans  le  pcché.  C'cft  aflèz, 
ce  me  femble ,  pour  décrier  étrangement 
cette  efpéce  de  raifon ,  de  pour  rabattre 
infiniment  de  la  Sageiïe  qui  n'a  pas  d'au- 
tre princ  pe. 

Lœlius.  »  Les  Terres  demeureroicnt.« 
incultes  fans  l'amitié.  Elle  fait  fubfîfterw 
les  Familles  &c  les  Républiques.  Cela  « 
parolt  aiTez ,  en  ce  que  la  Difcordc  ren-  « 
verfe  ks  unes  (Scies  autres.  Les  parties  « 
mêmes  de  l'Univers  ,  fui  vaut  la  belle  « 
remarque  d'un  Philofophe  Agrigentin,  « 
ne  s'entretiennent  que  par  l'amitié.  La» 
Difcorde  les  dilîipe.  *t 

Par  ce  raifonnement  on  prouveroit 
que  les  Laboureurs  qui  cultivent  bien  les 
Terres,  que  les  Citoyens  qui  ne  travail- 
lent que  pour  le  bien  de  la  République, 
ont  entr'eux  cette  pai.faitc  amitié  ,  qui 
eft  la  belle  paffion  de  Ciceron  ou  de 
Xœlius,  qu'ils  s'unilîent  deux  6c  deux, 
qu'ils  vivent  les  uns  dans  les  autres ,  qu'ils 
ne  s'occupent  que  les  uns  des  autres  ; 
que  l'un  fait  toujours,  ou  la  gloire,  ou  le 
bonheur  de  l'autre.  Mais  par  malheur  ce 
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n'cft  pas  l'amitié  ,  c'eft  la  paix  qui  cft 
oppoféc  à  la  Difcordc  ;  de  une  amitié 
pareille  à  celle  que  les  parties  de  l'Uni- 
vers ont  entr'elles ,  eu  une  amitié  de  ma- 
chine. 

Lœlius.  i»  Enfin  rien  n'attire  tant  \ç$ 
u  louanges  que  l'amitié.  On  fçait  THil^ 
«  toire  d'Orcfte  &  de  Piladc.  Qo^au- 
»j  roit-on  dit  en  les  voyant  eux-mêmes, 
»»  fî  Ton  a  été  fi  touché  de  k  fimple  ré- 
ii  prcfentation  que  Pacuvc  en  at  faite  ? 

On  voit  affez  qu'il  n'y  a  là  qu'imagi- 
tion  ^  enthoufiarme.  La  Saçellè  &  l'A- 
mitié dé  Lœlius ,  quoy  qu'il  en  dife  , 
valoient  autant  l'une  que  l'autre.  Celle- 
ci  étoit  toute  dans  les  fensi  celle-là  étoit 
Tart  de  contenter  l'orgueil.  Cela  eft 
prouvé.  Orefte  &  Pilade  éroient  à  plain- 
dre dans  leur  fenfibilité.  Quel  objet  lui 
donnoit  Pacuvc  pour  U  rendre  raiibn- 
riable  ? 
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CHAPITRE   XXXII. 

X.œlins  en  parlant  de  l  Amitié ,  prerjQÎt 

une  dtffoption  purement    cdrporellç 

fonr  U  lumière  de  U  Ratfon. 

LAMm  auroit  fini  fur  Tcxcirplc  d'O- 
rellc  &  de  Pilade,  mais  Fannius  &C 
Scevola  luy  font  une  trop  douce  violen- 
ce.   Il  continue  ainfî  ce  qu'il  a  fi  hicti 
commencé.   »    Après   avoir  beaucoup  tt 
pcnic  fur  l'Amitié,  j'ai  découvert  qu'-  « 
clic  vient  du  fond  de  la  nature ,  &  non  « 
pas  du  befoin  que  les  hommes  ont  les  « 
uns  des  autres  :  parce  qu'il  n*y  a  rien  « 
de  fi  naturel  à  l'homme  que  d'aimer.  « 
Nous  voyons  que  les  bêtes  aiment  leurs  « 
petits  ,  &  que   les  petits  aiment  leur  « 
mérc.  Les  Pétes  ôc  les  cnfans  s'aiment  '< 
les  uns  les  autres.  Nous  aimons  ceux  « 
dont  les  mœurs  rcfTem.blent  aux  nôtres,  « 
&  en  qui  la  vertu  fe  manifefte.  On  cft  « 
attendri  lors  même  qu*on  entend  par-  « 
1er  de  Fabrice  ^  de  Curius  :  comme  « 
on  eft  indigné  lors  qu'on  entend  parler  *< 
de  Tarquin.  On  loue  Pyrrhus  pendant  « 
qu'on  détefte  Annibal ,  quoi  qu'ils  ayent  « 
été  tous  deux  également  ennemis  des  « 
Romains.  « 


^4       Le  Difcsmement  de  U  vr-Aje 

Si  lors  qu'on  nous  parle  d'une  ame 
généreufe  6c  élevée  ,  nous  nous  {entons 
touchez  pour  elle }  cela  ne  prouve  autre 
chofe ,  finon  que  nous  aimons  néceflài- 
rement  l'ordre  qui  nous  cft  marqué  dans 
la  lumière  naturelle  ;  èc  on  n'en  peut 
rien  conclure  en  faveur  de  cette  efpécc 
d'amitié,  où  deux  hommes  fe  font  la  fin 
l-Ain  dei'autre.  Cette  amitié  a  pourtant 
Ton  principe  dans  la  nature  s  mais  c'eft 
comme  l'amour -des  pères  &  des  enfans, 
des  bêtes  &  de  leurs  petits  y  a  le  ficn. 
JLe  Créateur  a  compofé  de  telle  forte  les 
corps  de  tous  les  animaux,  que  par  les 
feules  -loix  du  mouvement  ils  tendent  à 
s'unir  les  uns  aux  autres,  fuivant  les  bc- 
ioins  où  ils  fe  trouvent.  L'effet  de  ces 
joix  eft  accompagné  en  nous  de  certains 
fentimcns  ,  que  nous  appelions  desfert- 
timeyjs  d'amour  ou  d* amitié.  Un  homme 
en  trouve  un  autre  d'une  humeur  com- 
mode 5  d'un  entretien  doux  ,  naturel  , 
aflidu,  complaifant:  ils  feparlent,  ils  fe 
trouvent  bien  l'un  de  l'autre.  Voilà  deux 
amis.  Cette  am.itié  a  fon  principe  dans 
la  nature  ;  c'eft-à-dire ,  dans  la  dilpofi- 
tion  du  corps  ,  (Se  dans  la  fermentation 
des  humeurs.  Je  veux  que  ces  deux  hom- 
mes ayentde  la  vertu,  &:  qu'ils  agiflcnt 
J'un  6c  l'autre  par  raifon  :  d'où  vient  que 

ni  l'un 
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ni  l'un  ni  l'autre  n'cfl  ami  de  tel  ou  tel 
qui  agit  aufli  par  raiion  t  II  faut  tomber 
d'accord  que  c'eft  que  les  humeurs  ne 
s'accordent  pas  fi  bien.  Car  à  ne  conful- 
ter  que  la  Raifon  ,  elle  eft  capable  d'u- 
nir tous  les  hommes  aulTi  étroitement 
qu'elle  en  unit  deux.  C'eft  donc  de  k 
difpoiition  du  corps ,  ^  du  caradlére  de 
l'imagination  que  fe  tirent  les  amitiez 
de  deux  &  deux.  Mais  Ciceron  ne  diftin- 
guoit  pas  la  nature  y  qui  n'eft  que  la  dif^ 
pofidon  du  corps  d'avec  la  nature,  qui  cft 
la  lumière  des  Érprits  i  &  confondoit  ain- 
fi  tous  les  divers  mouvemens  par  lelqucis 
les  hommes  fe  portent  vers  diftérens 
objets ,  en  un  feul  qu'il  appelloit  Ami- 
tié. 

Le  commerce  de  Lœlius  ^  de  Scipion 
n'avoir  donc  rien  que  de  bas  6c  de  vul- 
gaire 5  quelque  couleur  qu'ils  lui  don- 
nent :  Ôcles  grands  hommes  que  LœUus 
admire  ,  ne  fe  diftmguoient  du  peuple  ^ 
des  cnfans  dans  leurs  imitiez  ,  qu«  par 
l'orgueil  qu'ils  y  apportoient,  &  les  chi- 
mères dont  ils  vouloient  bien  fe  repaî- 
tre. 

Il  n'y  a  de  vraig  amis  que  ceux  qui 
font  unis  par  le  goût  des  vrais  Biens ,  ^ 
par  la  connoiiTance  des  véritez  cffentieL 
ks.  L'expérience  le  fait  allez  connoître. 


iS^  Le  Difcernement  de  U  vrAje 
Ce  n'cft  pas  que  dans  les  amiiiez  foliciesr 
il  ne  piiiilc  entrer  de  ces  fentimens  qu'on 
appelle  hHmai>jSi  à  caufe  qu'ils  ont  leur 
principe  jdans  la  difpoiîtion  du  corps  j 
mais  il  ne  faut  pas  que  ces  lentimens  y 
dominent.  Si  cela  arrive  ,  la  vertu  n'y  e(t 
plus  :  à  moins  qu'on  n'appelle  l'ertu  les 
mouvemens  de  la  machine  qui  fonttrani- 
porter  à  la  créature  ce  qui  n'cft  du  qu'air 
Créateur. 

Or  Ciccron  ni  les  autres  Pavens  n'c- 
toient  point'capables  de  ces  amitiez,  cà 
ces  fentimens  qui  nous  font  tout  rappor- 
ter a  nous-mêmes ,  ne  prennent  pas  le 
defl'us  5  eux  qui  ne  pouvoient  pas  feule- 
ment dilVinguer  ces  mêmes  fentimens , 
qui  ne  tendent  qu'à  la  confervation  du 
corps ,  d'avec  la  pure  Raifon  qui  tend  à 
nous  rendre  parfaits.  C'eft  donc  un  aveu- 
glement que  de  vouloir  tirer  d'eux  des- 
lumières  lùr  l'amitié ,  &  les  autres  de- 
voirs de  la  vie  civile. 

Il  n'y  arien,  pour  parler  comme  Lœ- 
lius  5  de  fî  naturel  à  l'homme  que  d'ai- 
mer. Ne  fe  fjfïiûnt  pas  à  lui-même ,  il 
eft  porté  continuellement  à  chercher  fon 
bonheur  hors  de  lui-même  :  mais  rien 
n'cft  plus  contraire  à  la  nature  ou  à  la 
droite  raifôn ,  que  d'employer  ce  mou- 
ye-ment  pour  s'unir  à  d'autres  objets  qu  i 
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celuy  5  qui  fcul  a  la  puiflance  d'agir  en 
iious  ,  êc  qui  nous  découvre  Ja  voyc  du 
fôlide  bonhcuL".  Nous  en  fommes  iUffi- 
iammcnt  avertis  par  l'inquiétude  qui 
accompagne  nos  joiiiflànces  ,  &  dont 
nous  Ibmmes  agitez  jufqu'à  la  mort. 


CHAPITRE    XXXIII. 

LœliHS  donne  des  rfgles  fans  fondement* 
Les  raifons  dont  il  appf£)e  l'amttié 
font  trop  fotbles.  Il  dément  fa  Sagejfe. 
Les  Payens  n'étaient  pa^  capables  de 
ta  parfaite  amitié* 

LOelius  toujours  d'humeur  à  fe  faire 
prier  ,  vouloir  finir  après  avoir  €m 
voir  le  principe  de  TAmitié  \  mais  prefle 
de  nouveau  par  les  deux  gendres  ,  il  va 
leur  faire  part  des  converlations  qu'il  a- 
voit  eues  avec  Scipion  fur  une  fi  riche 
jTiatiére. 

Les  amitiez  ,  dit-il,  fouvent  s'alté-  « 
rent  ou  celle nt  tout- à- fait  par  ladiver-« 
fité  ,  &c  par  les  changemens  aufqueîs  « 
les  humeurs  &  les  inclinations  font  fu-  « 
jettes.  Parmi  les  hommes  du  commun  « 
l'Amitié  périt  par  l'avarice.  Pàami  ics  <e 
tionnètcs  gens  elle  périt  par  T ambition,  « 
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Je  croirois  plutôt  que  ramitié  nepénf 
point  parmi  les  avares  &  les  ambitieux, 
parce  que  l'amitié  ne  fut  jamais  parmi  de 
ttWts  gens.  L'amitié  eft  une  choie  fainte 
qui  a  pour  principe  la  Lumière  &:  la  Loy, 
où  la  iimplicité  ^  le  delintéreiîement 
font  écrits.  Sans  ces  deux  caradéres  ce 
qu'on  appelle' ^a;?/^;/,  n'eft  qu'un  trafic  de 
l'amour  propre,  qui  vifc  aux  richefles , 
aux  honneurs  3  ou  aux  pla'firs  par  toutes 
iôrtes  de  foupleilès.  Ce  n'eftpas  apparem- 
ment ce  trafic  que  Lœhus  avoit  deflein 
de  relever. 

«  Pour  conferver  l'amitié  ,  dit-il  ,  il 
»  faut  que  deux  amis  fçachent  ce  qu'ils 
9,  doivent  demander  l'un  de  l'autre.  Co- 
ii  riolan  n'avoir  pas  droit  d'exiger  de  fes 
M  amis  qu'ils  priflcnt  les  armes  pour  lui 
a>  contre  la  Pvépublique,  Ce  Blofius  à  qui 
j>  l'amitié  fit  fuivre  le  parti  de  Tibérius 
wGracchus  ,  n'étoit  pas  fage.  Il  ne  faut 
ji  point  entrer  dans  les  fcntimens  de  (es 
3}  amiis  quand  ils  font  pernicieux  à  la  Ré- 
«  publique.'  Il  faut  faire-  pour  nos  amis 
j>  tout  ce  que  Thonnèceté  permet  qu'on 
*>  fafîe  :  Il  faut  les  prévt^nir  ,  il  faut  Jeur 
îj  donner  confeil ,  (Scprofiter  de  ceux  qu'ils 
i>  nous  donnent.  La  Lov  de  s'entr'avertir 
**ies  uns  les  autres  eft  eflènticlle  dans 
wi'aœîtié.  Mais  il  faut  que  la  vertu  foii 
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;â  régie  des  avis  qu'on  le   donne  mu-  « 


tue  lie  ment 


Voilà  des  régies  pour  ramitié.  C>iand 
on  en  aura  pofé  le  fondement,  elles  ne 
feront  pas  inutiles.  CorioUn  (Se  Blojtffs 
avoient  raifon  dans  leur  principe.  Tous 
les  ambitieux  feront  comme  eux.  Les  a- 
vares ,  hs  voluptueux  en  feront  autant. 
Chacun  d'eux  ira  toujours  où  l'intérêt  de 
fa  paillon  le  porte.  Ils  ne  font  des  liaifons 
crue  pour  la  mieux'  fervir.  Il  faut  rappel- 
ler  les  hommes  à  la  Lumière  intérieure 
&  à  la  Loy  d'où  dépend  toute  union  réel- 
le,  fi  on  veut  les  rendre  capables  d'ami- 
tié, ôc  leur  en  fiire  fui\Te  les  régies. 

Lœlius.  o  Quelle  penfée  l  (  C'ell;  aux  ^r 
Epicuriens  qu'il  en  veut  )  de  rejettcr" 
l'amitié,  parce  qu'elle  nous  charge  des  « 
affaires  d'autrui  ,  quoique  nous  ayons  « 
aficz  des  nôtres  :  ou  de  dire  que  c'efl:»*- 
le  beloin  qu'on  a  de  fecours ,  qui  fait  re-  '«• 
cher  l'amitié.  Certaincm.ent  c'ell  le  '* 
plailir  d'aimer  Ôc  d  être  aimé.  Car  di-  '* 
ra-t'on  qu'il  faut  rejctter  la  vertu  ,  par-**' 
ce  qu'elle  nous  impofe  le  fom  de  réfii^  <t 
ter  au  vice  qui  lui  eft  contraire  ?  Pour-»* 
quoy  donc  vouloir  bannir  l'amitié,  à'*- 
ct?.u{2  qu'elle  nous  oblige  à  travailler" 
pour  nos  am.is?  Vouloir  être  exemtde« 
tout  foin  -de  de  toute  inquiétude ,  c'eft  <c- 
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a  vouloir  refleinbler  à  une  Touche .  Pcnt- 
j*êtrc  ,  dira-t'on^  que  la  vertu  cft  quel- 
»  que  cliofc  de  trop  dur  pour  l'iiomme  \ 
«mais  Tamirié  tait  allez  eonnoître  com- 
n  bien  la  vertu  ell:  louple  ^  maniable , 
>:puirque  nôtre  cœur  fe  dilate  ou  feret- 
3j  lèire  ielon  les  avantages  ou  les  dilgra- 
»  CCS  de  nos  amis.  Enfin ,  c'eft  ôter  le  So- 
»  leil  de  l'Univers ,  que  d  oter  Tamitic  de 
»>  la  vie  humaine. 

Trouve-t'on  que  le  plaifir  d'aimer  les 
créatures  &  d'en  être  aimé,  que  Lœlius- 
donne  pour  fin  à  l'amitié ,  renferme  quel- 
que chofe  de  plus  noble  &  de  plus  con- 
forme à  la  droite  Raiion,  que  la  crainte 
d'avoir  trop  d'affaires  :  Les  Epicuriens 
voyoient  de  toutes  parts  des  hommes 
pleins  d'amour  propre  ,  empreflëz  à  fè 
faire  des  amis  pour  arriver  à  leur  but  6c 
oontenter  leurs  paillons  :  avoient-ils  tore 
de  ne  fe  point  kilTer  aborder  ?  Ne  voit- 
on  pas  que  les  amitiez  purement  humai- 
nes traînent  avec  tWts  une  {èrvitude  dont 
il  ne  reftc  ^lucun  fruit  \  Mais  où  eft  ce 
Sage  qui  n'étoic  fcnfiblc  ni  a  la  douleur 
ni  au  plaifir ,  à  qui  fa  vertu  tenoit  lieu 
de  tout  ,  qui  fe  fufHibit  à  lui-même? 
Eft-il  réduit  aujourd'hui  à  venir  fe  con- 
fbler  auprès  de  fragiles  créatures,  6c  à 
chercher  parmi  elles  dequoy  dilîîper  les 
nuages  de  fon  eipritl 
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»  Lœlius.  »  Il  eft  abfurdc  de  croire  que 
«Thomme  qui  eft  touché  desiionneurs , 
«  de  la  gloire  ,  de  la  magniiicence ,  ne 
«  le  Toit  pas  de  la  vertu  qu'il  voit  dans 
«  un  autre.  Nous  voyons  dans  toute  la 
nature  que  chaque  chofe  tire  à  foy  Ton  « 
fèmblable.  II  faut  donc  que  la  iympa-  « 
thie  àts  gens  de  bien  foi t  la  plus  forte.  « 
Ils  s'aiment  non-fèulement  les  uns  les  « 
autres ,  leur  bien-veillance  s'étend  en- « 
core  à  tous  les  hommes.  C'eil:  le  propre  « 
de  la  vertu  d'être  humaine  ,<Scdc  faire  « 
à  tous  tout  le  bien  qu'elle  peut.  Mais  « 
quelque  avantage  que  nos  amis  nous  « 
procurent,  nous  en  fommes  moins  tou-  « 
chez  que  de  l'amour  qu'ils  ont  pour  « 
nous.  Aulîi  les  plus  opulens  de  les  plus  « 
vertueux  ibnt  les  plus  portez  à  faire  du  « 
bien  :  marque  que  ce  n'ell  pas  l'utilité  « 
qui  eft  le  principe  de  l'amitié.  « 

Je  luis  iuipris  qu'un  fçavant  homme  ait 
trouvé  dans  ce  difcours  une  idée  claire 
de  la  charité'  Rien,  ce  me  icmble  ,  n'eft: 
plus  contraire  à  la  charité,  que  le  àeÇ\i  ^ 
Je  plaifîr  de  s'attacher  les  cœurs.  Ils  ap- 
partiennent à  celui  qui  les  a  formez  i  tous 
leurs  mouvem?ns  lui  doivent  être  ren- 
voyez, C'eft  la  première  Loy  de  la  natu- 
re :  Et  Lœlius  qui  s'écnc  :  ^n'y  a-t'il de 
^hiâ  doHx  qfi'nnc  bicnvetHancç mniueUcl 
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fera  toujours  pitié  à  ceux  qui  Tçavent  h  ' 
rapport  de  la  Créature  au  Créateur ,  en- 
tendant, comme  il  fait,  par  le  mot  de  hie>:- 
veidance ,  l'attachement  du  cœur  hui"i'iain. 
Le  fçavant  homme  que  je  viens  de  ci- 
ter, avoir  plus  de  raifon  dédire,  qu'on 
voit  par  les  diicours  des  Payens  que  la. 
Charité  efi  de  la  Loy  naturelle  ,  ^  <jHe 
quand  l'Evangile  mw  l'ordonne  ,  //  ne 
fait  qne  nom  ramener  a  la  nature»  Mais 
je  m  étonne  qu  il  n  ait  pas  vu  que  cet  a- 
veu  détruiibit  cette  belle  Raifon  humai:-, 
ne  qu'il  a  toujours  attribuée  aux  Sages 
du  Paganifme.   Car  étoit-cc  dans  cette 
Raifon   qu'ils   voyoient  les  Loix  de  la 
Charité,  ou  dans  la  Raifon  éternelle  '.  S'ih 
les  voyoient  dans  la  Raifon  éternelle  ,  ils 
pouvoient  la  confulter*,  s'ils  les  voyoient 
dans  leur  propre   Raifon  ,  c'eft  à  cette 
Raifon  que  TEvangilc  nous  ramené.  Con- 
fuitoient-ils  une.  autre  Raifon  que  la  nô- 
tre ?   ou  avons -nous   befoin   de  fecours 
dont  ils  ayent  pu  fe  palier  ? 
«      Lœîius.  »  Qi^i  eft-ce  qui  voudroit  vi- 
w  vre  dans  l'nbondance  de  toutes  fortes 
«  de  biens  (Se  de  plaifirs  ,  à  condition  de 
»  n'aimer  perfonnc  ,  &  de  n'êt're  aimé  de 
-  «perfonner  Une  telle  vie  feroitfemblable 
5j  â  cf  lie  des  Tyrans ,  qui  ne  font  aimez  de 
>»  perfonne,parce  qu'ils  font  craints  àz  tout 
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le  monde  ,  &  à  qui  on  ne  rend  que  des  " 
reipects  contrefaits.  C'eft  pourquoy  Tar-  « 
quin  diioit  dans  fon  exil  qu'il  diftin-  « 
guoit  dans  cet  état  fcs  vrais  amis  d*a-cc 
vec  les  autres.  Il  ell:  iurprcnanc  qu'un» 
homme  de  cette  forte  crût  avoir  des  a- «^ 
mis.  L'aveuglement  de  la  plupart  de  « 
ceux  que  la  fortune  favorife  ,  n'eft  pas  « 
moindre  que  celui  des  Tyrans  :  ils  de-  « 
viennent  fiers  &  infupportables  dans  *« 
leur  profpcrité.  Ya-t'il  une  plus  grande  <c 
folie  que  de  fe  fervir  de  fon  crédit  pour  « 
toute  autre  choie  que  pour  fe  faire  « 
des  amis  ?  « 

Il  me  femblc  que  les  Tyrans  n'avoient 
que  faire  là  ,  &  que  Lœlius  n'eft  plus  au 
fait.  On  peut  bien  vivre  avec  tout  Ip 
monde ,  &  n'avoir  point  de  ces  amitiez 
tendres  d<  fenfibics  qui  lient  les  coeurs  fï 
étroitement  deux  ôc  deux.  Onpeutn'êu-e 
point  tyran  ,  &  n'avoir  point  de  confi- 
dent ou  d'ami  particulier.  Enfin  ,  on 
peut  ne  fe  point  oublier  dans  lafociété, 
être  humain  ^libéral,  faire  part  aux  au- 
tres de  fes  ri.chefïes  (ans  aimer  l'un  plus 
que  l'autre  ,  quoiqu'on  proportionne  les 
bien-faits  au  mérite. 

Il  ell:  dur ,  je  l'avoue  ,  d'avoir  tant  de 
penchant  à  s'attacher  les  uns  aux  autres^ 
&  de  ne  pas  fuivrc  ce  penchant  :  mais  ne 
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peut-on  pas  (ans  le  iliivre  le  faire  du  bien 
its  uns  aux  autres  r  Ne  psuc-on  pas  en  fe 
rendant  les  uns  aux  autres  tous  les  de- 
voirs que  demande  la  fociétè  ,  tourner 
fon  cœur  &  Tes  penlecs  vers  la  fource  de 
tous  les  biens  ?  Le  Payen  ne  le  pouvoit; 
mais  le  Chrétien  le  peut  :  &  sW  manque 
en  ce  point ,  il  manque  en  tout. 


CHAPITRE     XXXIV. 

CofîtrAdiciioTt  de  LœliH^*  Ses  amitié z.  font 

d  tin  ef^rit  inquiet.   Sans  chArité ^ 

■point  d' amitte. 

,,  T  Oclius.  «  Il  faut  faire  pour  nos  a- 
«  .1  j  mis  bien  des  chofes  que  nous  ne  fe- 
ii  rions  pas  pour  nous-mêmes.  Il  ne  faut 
fi  pas  fe  mettre  en  peine  il  l'on  rend  plus 
,}  qu*on  n'a  reçu  dans  l'amitié.  Il  faut  ani- 
„  mer  nos  amis  quand  ils  négligent  leur 
„  fortune.  Il  faut  que  deux  amis  ayent 
„  les  mêmes  delTeins  6c  les  mêmes  vo- 
j,  lontez  ;  qu'ils  s'aident  mutuellement , 
„  (Se  l'un  ne  doit  pas  faire  difficulté  de 
„  s'écarter  un  peu  de  la  juftice  ,  s'il  s'agit 
„  de  fauver  la  vie  ou  la  réj^utation  de 
*>  l'autre. 

Cet  homme  avoit  mis  lafageflc  au  def- 
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fus  de  ramitié,  il  la  mec  un  peuaudef- 
Ibus ,  il  ne  préfère  plus  tant  la  jufticc  â 
{a  vie  &  à  fa  gloire  \  il  efl;  prêt  de  s'en 
écarter  un  ten  pour  les   amis.  Le  voilà 
kumain.  Il  n'a  plus  cette  roidcur  ftoïque 
qui  n'admettoic  point  de  plus  ou  de  moins 
dans  rinjudice  ,  ou  qui  trouvoit  tout  ce 
qui  n'étoit  pas  jufte    également  injufte. 
On  avoue"  ici  que  la  Philoiophie  Payennc 
£ft  fort  f nette  à  fe  dément ir  :  mais  q'?l 
dcvfoit  avouer  aufii  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
méprifable  ,  qu'une  Philofophie  qui  fe  dé- 
ment,  ôcqui  n'a  point  dérègle  certaine. 
Lœlius.  M  Quand  Bias  auroit  dit  que  « 
dans  l'amitié  il  faut  penfer  qu'on  peut  « 
devenir   ennemi  de  celui  dont  on  eftc* 
ami,  la  maxime  n'en  feroit  pas  meil-« 
Icure.  Scipion  difoit  mieux.  Il  vouloitc* 
qu'on  choiiîlt  bien  fcs  amis*,  mais  que fi  ce 
on  avoit  fait  un  mauvais   choix  ow  ne  « 
vint  pas  à  haïr  fon  ami.  Il  fe  pLiignoit  *c 
que  tel  ou  tel  fçût  le  nombre   de   fes  « 
chèvres ,  fans  fç avoir  celui  de  fes  amis ,  « 
&  qu'on  choifift  bien  en  toute    autre  « 
chofe  qu'en  a^nitié.  Il  donnoit  des  ré-  « 
gles  pour  procéder  en  ce  choix.  Il  faut« 
éprouver  fes  amis.  Mais  malheureufe- « 
ment  cette  épreuve  fuppofe  l'amitié  \  d>c*£ 
quand  on  aime  on  juge  mal.  D'où  il" 
concluoit  qu'il  falloit  juger  dans  l'ami- « 
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«.tié  naiflante ,  &:  qu'en  cas  qu'elle  vou- 
wlût  aller  trop  loin,  il  falloir  la  repri- 
w  mer  comme  on  réprime  un  cheval  trop 
»y  ardent ,  parce  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui 
»  renoncent  à  leur  intérêt  propre  com- 
«  me  l'amitié  le  demande.  La  nature  efl: 
»  auffi  trop  foiblc  pour  raéprifer  la  gran- 
«deur,  àc  pour  ne  la  pas  rechercher  aux 
«  dépens  de  l'amitié.  On  ne  fçait  pas  mc- 
jj  me  ce  que  c'efl:  que  demeurer  attaché  à 
>i  fôn  ami  îorlqu'il  ell:  dans  l'advcrfîté, 
»  &c  d'être  touché  pour  lui  lorfqu'on  a  la 
s;>  fortune  favorable.  Il  faut  donc  qu'un 
jj  ami  foit  confiant*,  &  pour  être  confiant, 
«il  faut  qu'il  foit  lidéle.  Cette  fidélité 
ii  bannit  l'artifice  &  les  reproches ,  &  elle 
9i  eil  fondée  (ur  la  conformité  de  goûts  & 
«  d'inclinations.  Il  ne  faut  pas  auiîi  qu'il 
>«  oubhe  d'être  d'un  commerce  doux  & 
»*  aifé.  Cela  fait  afTez  voir  que  pour  être 
>ihon  ami,  il  faut  être  homme  de  bien. 

Lœlius  confondant  des  fociétez  de  pur 
intérêt  avec  l'amitié,  trouvoit  matière  à 
bien  des  réflexions  fur  la  conduite  des 
amis  ordinaires.  Mais  c'efl  de  quoy  nous 
pouvons  bien  nous  paffer.  L'important 
cft  de  fçavoir  ce  qui  fait  Thomme  de 
bie:n ,  puifque  le  vray  ami  le  fuppoic.  Je 
dis^que  pour  le  fçavoir,  il  faut  connoîcre 
la  voye  de  la  vérité  ^  de  la  juflicc)  ii 


é-  de  la  f AH ffe  Morale,  i:ç)j 

faut  connoître  l'Auteur  de  tout  bien  i  il 
faut  fçavoir  quels  jugemens  on  doit  por- 
ter de  lui,  &  queh  mouvemens  doivent 
répondre  à  ces  jugemens  :  £n  un  mot, 
il  faut  fçavoir  adorer  Dieu  en  efprit  6c  en 
vérité.  Si  on  le  peut  apprendre  dans  Cice- 
ron  5  je  n'ay  plus  rien  à  dire  \  mais  fi  ces 
connoilTances  n'ont  pu  nous  venir  que  par 
Jefus-Chrift,  il  faut  demeurer  d'accord 
que  nous  ne  pouvons  apprendre  que  de 
lui  à  être  de  \Tais  amis. 

Lœlius.  »*  Les  chevaux  neufs  font  pré-  ^» 
ferez  aux  vieux,  ne  faudroit-il  point  de  « 
même  négliger  les  vieux  amis  pour  les  f* 
nouveaux  r  Point  du  tout.  Le  vin  vieux  « 
cil  le  meilleur.  Les  vieux  amis  font  aulfi  « 
\ç.s  meilleurs.  On  ne  fait  fcs  preuves  « 
en  amitié,  qu'après  avoir  mangé  plu-" 
iîeurs  boiiïcaux  de  fel  enfemble.  Les  « 
nouvelles  amitiez  font  des  boutons  qui  •< 
promettent  du  fruit;  mais  les  anciennes  « 
ont  quelque  chofe  de  plus  doux.  Quand  « 
on  eft  accoutumé  a  un  cheval ,  on  le  pré-  « 
fére  à  un  autre  qu'on  n'a  jamais  monté,  f* 
On  préfère  auiîi  un  pais  de  bois  ,  de  « 
montagnes ,  &:  de  coteaux  où  l'on  a  de-  « 
meure  long-tems,  à  celui  où  l'on  n'a** 
point  demeuré.  n 

Je  ne  croi  pas  qu'on  puiffe  férieufc<* 
ment  lire  tout  ce  difcours  pour  s'inflrui* 
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re  fur  l'amuié.  Ce  langage  d'imaginatiofv 
fur  \qs  amidez  vieilles  «Se  nouvelles  5  n'cflr 
qu'un  pur  amufement.  Entre  vrais  amis 
tout  fe  régie  fur  le  mérite  :  il  n'y  a  rien 
cf  ancien  ni  de  nouveau  dans  la  Raifon 
qui  les  unir.  Si  on  y  prend  garde ,  les 
Gomparaifons  de  Lœlius  ne  ruppofentpas 
l'homme  de  bien,  mais  un efprit inquiet 
amateur  de  la  nouveauté  :  ejîcs  csndent  i 
le  fixer  par  le  fentiment  ,  &  par  confé- 
quent  à  nourrir  des  amitiez  purement 
fenfîbles  qui  font  des  fburces  d'erreur  (?c 
de  préférences  injuiles. 
»>  Lœlius.  »  II  ne  doit  point  y  avoir  de 
îîplus  grand  5  ni  de  plus  petit  entre  les  a- 
ii  mis.  Scipion  tout  illuflre  qu'il  étoit  le 
î>  rendoit  égal  à  {es  amis  tout  inférieurs 
«qu'ils  lui  ètoicnt,  &  il  défcroit  beau- 
»coup  à  Q^intus  Maximus  ion  frère  aï- 
«  ne.  li  n'y  a  perfonne  qui  ne  doive  auiîî 
a»  élever  Ç^s  proches  ôc  fes  parens ,  quand 
M  cela  leur  convient ,  èc  qu'il  en  a  le  pou- 
•»  voir ,  à  l'exemple  de  ces  Princes  qui  ont 
V  été  expoièz ,  &  qui  ay.mt  été  reconnus 
»î  pour  ce  qu'ils  font  ,  rendent  heureux 
»j  les  Pafteurs  qui  les  ont  élevez.  Il  ne 
«  faut  point  avoir  de  peine  de  ce  que  nos 
»  amis  ont  plus  de  mérite  que  nous ,  ni 
»>  être  de  ces  gens  qui  reprochent  fans  cef- 
w  fè  le  peu  que  l'amitié  leur  a  fait  faire. 


^  de  U  fatijfe  MorMe.  iç)c^ 

Les  plus  élevez  doivent  tendre  la  main  a 
a  ceux  qui  le  font  moins ,  ôc  leur  mar-« 
quer  toute  ibrte  d'eftime.  Il  n'y  ad'a-« 
mitiez  folides  qu'entre  ceux  qui  ont  Tel-  « 
prit  meur  Se  formé  ,  celles  de  la  jeuneiîé  « 
n'entrent  point  en  compte,  quoiqu'el-fc 
les  ayent  commencé  les  premières.  Car« 
l'ancienneté  ne  fait  rien  ici.  Il  i"autpor-  « 
ter  patiemment  i'abiencc  d«  Ion  ami  << 
quand  il  eft  abfcnt  pour  des  affaires  de  « 
conféquencc.  « 

Les  amitiez  fcnfiblcs  font  ici  confon- 
dues avec  les  amitiez  raiibniiables.   On 
ne  voit  que  trop  de  gens  comme  Scipiork 
qui  n'affectent   point   de  fupériorité  iiir 
leurs  inférieurs ,  qui  élèvent  leurs  pro- 
ches Se  les  gens  qui   leur  conviennent, 
qui  ne  reprochent  point  le   bien  qu'ils 
ont  f^itj  qui  s'accommodent  à  la  difpo- 
fition  àcs  affaires  de  ceux  qu'ils  appel- 
lent leurs  amis.  Se  qui  pourtant  n'agif^ 
fent  pas  par  le  vray  principe  de  l'amitié  : 
ils  ne  fuivent  laRaifon  qu'autant  que  les 
fèntimens  de  leur  orgueil  s'en  accom- 
modent. Toutes  leurs  déférences  ,   tous 
leurs  ménagemens ,  tous  leurs  bien-faits 
ne  tendent  qu'à  leur  procurer  plus  de  re* 
pos  Se  une  vie  plus  éclatante.   C'eft  l'a- 
mour'propre  qui  fe  ménage  des  efprits  Sc 
des  ccrurs  pour  ks  tems  de  difarace.  Oa 

R  inj 


ioi>  Le  Difcernemerttde  la  vraye 
peut  afifurcr  qu'il  n'y  a  point Jà  de  vertu, 
èc  en  même  tcms  que  fans  Ja  Charité 
qui  cil  la  grande  &  unique  vertu,  on  ne 
bannira  jamais  des  amitiez  humaines  la 
vaine  gloire,  l'impatience  ,  la  jaloufie. 
C'eft  donc  à  la  fource  de  la  Charité ,  a 
Jefus-Chrift  comme  lumière  ,  à  Jefus- 
Chnft  comme  SagefTe  incarnée,  qu'il  faut 
rappeller  \ts  hommes ,  fi  l'on  veut  qu'ils 
foient  vrais  amis* 


CHAPITRE    XXXV. 

Comment  U  Raifort  fait  les  amis.  Malheur 

de  ceux  qni  s'en  tiennent  ah  fentiment 

de  Lœlifis» 

LOelius  après  les  amitiez  des  Sage? 
vient  aux  amitiez  ordinaires.  »  C'eft 
«un  malheur,  dit-il,  d'être  obhgé  de 
«rompre  avec  Tes  amis.  Dans  cette  né- 
»  cefïîté  il  faut  tâcher  à  découdre  plutôt 
}>  qu'à  rompre  ouvertement  ,  a  moins 
«  que  le  vice  qui  fait  rompre  ne  demande 
>•  une  rupture  d'éclat.  Scipion  rompit  peu 
»  a  peu  avec  Pompeius  ôc  avecMetellus- 
«Il  garda  dans  cette  rupture  fa  dignité  êc 
»fâ  modération  ordinaires.  Il  ne  faut  pas 
»  quand  on  a  été  amis ,  en  venir  aux  inju- 
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res  bc  aux  médilanccs.  Si  l'un  tombe  « 
dans  cet  excès,  il  faut  que  l'autre  le  fouf-  « 
fre  par  reipect  pour  l'ancienne  amiiié.  <t 
On  évitera  ces  inconveniens,  ft  on  prend  « 
le  tems  qu'il  faut  pour  faire  un  bon  f^ 
choix,  de  fi  Ton  ne  fe  fait  ami  que  de  ce 
ceux  qui  font  dignes  d'amitié.  Ils  font  fc 
rares;  car  toutes  les  chofe  s  excellentes  f< 
It  font.  « 

On  ne  peut'  faire  ce  bon  choix  fans  a- 
voir  la  Charité.  Scipion  en  eft  un  bon 
exemple.  Tout  grave  &  modéré  qu'il  é- 
toit,  il  avoir  malchoifi,  parce  qu'il  fui- 
voie  beaucoup  plus  dans  les  choix  les 
mouvemens  de  la  machine  ou  les  infpi- 
rations  de  l'orf^ueil,  que  la  Lumière  de  la 
Raifon  où  la  Charité  nous  ramène.  Il  fut 
retenu  dans  fa  rupture  ,  c'eft  qu'il  avoit 
honte  de  fon  erreur  :  perfonne  ne  lui 
fcaura  oré  de  s'être  ménagé  lui-même. 

Il  faut  avoir  la  Charité  pourfe  mettre 
au  deflus  des  impreflions  fcnfibles  qui 
font  la  fource  des  mauvais  choix,  &pour 
démêler  ceux  qui  agifTent  par  un  prin- 
cipe fi  divin.  Que  deux  hommes  animez 
de  ce  même  efprit  fe  rencontrent ,  quels 
fcntimens  l'un  pour  l'autre  l  Ils  n'ont  l'un 
&  l'autre  qu'un  même  objet,  ils  fe  foii- 
metrent  aux  mêmes  régies ,  ils  font  tout 
fcur  bonheur  de  fuivre  l'ordre.   Il  n'y  a: 


1  o  1  LeD  ifce  même  m  de  la  v  raye 
point  d'incidens  à  craindre  dans  runiort 
que  de  telles  difpoiîtions  forment  en- 
tr'eux  :  elle  eft  fondée  en  raifbn  &  en 
vérité.  Mais  les  hommes  ne  veulent  s'u- 
nir cntr'eux  que  pour  le  corps  qu'en  vue 
des  commoditez  de  la  vie  ,  qu'en  vûë  des 
plailirs  fenfibles  :  «S:  fentant  bien  que  ce 
genre  d'union  eil:  fujet^u  caprice  ,  &  tou- 
jours furie  pont  de  périr ,  ils  veulent  fai- 
re par  leurs  addredcs  ,  ce  qui  ne  peut 
être  i'ouvraç^e  que  de  laSacreflè  incair.éc. 
a  Lœlius.  .i  II  ne  faudroit  que  rentrer 
»>  en  foi-mème  pour  connoître  qu'il  ne 
>7  faut  pas  choiiir  fes  amis  comme  on  choi- 
«  fit  les  chevaux  en  vCic  de  l'utilité  qu'on. 
w  en  peut  retirer.  Chacun  ne  s'aimc-t'il 
»pas  foi-mème  pour  fof-mème?  Il  faut 
»  donc  aimer  fon  ami  pour  lui-même  s 
3P  car  un  ami  eft  un  autre  foi-même.  Si 
9,  les  oifeaux ,  Its  poifTons ,  tous  les  ani- 
«maux  s*aimcnt  eux-m.êmes  par  un  fen- 
«timent  naturel,  ^  cherchent  à  fe  join- 
»  dre  chacun  à  ceux  de  fon  efpéce ,  qu'y 
yj  a-t'il  de  plus  naturel  à  Fliomme  que  de 
«s'aimer  îk.  de  s'unir  par  l'eiprit  &  par 
»  le  cœur  à  un  autre  homme  ,  de  manière 
w  que  les  deux ,  pour  ainfi  dire ,  ne  foient 
«  plus  qu'un  ? 

C'eft  une  chofe  étrange ,  que  ce  lan- 
gage ne  fç>it  pas  tombe  avec  l'ignorance 


^  de  U  fauffe  Morde.  io^ 

Se  les  tcnébres  du  Paganifme  :  il  cfl  en- 
core aujourd'hui  dans  la  bouche  de  bien 
des  Chrétiens.  De  ce  que  les  bêtes  s'u- 
niflènt  entr'ellcs  ,  ils  en  concluent  qu3 
les  homrues  doivent  s'unir  encr'eux  par 
Tamitié ,  comme  s'ils  dévoient  agir  par  le 
même  principe  que  les  bcccs.  Peuvent- 
ils  s'avilr  davantage  ?  Q^on  dife  comme 
Lœlius  qu'un  ami  eft  un  autre  yi/-«>fW, 
cela  peut  avoir  un  bon  iens  j  mais  de  vou- 
loir  s'unir  à  l'homme  ,  de  manière  que 
clâ  dei4X  cœurs  il  ne  s'enfaJfe^uH^i ,  c'eft 
de  toutes  les  dirpofitions'  la  plus  déteftar 
ble  ;  c'efl:  ie  dégrader  entièrement  par -W 
préférence  qu'on  donne  aux  créatures.  On 
laillè  pourtant  paiïer  cela  :  &  on  nous  ait 
que  KOM  ne  fommes  fi  touchez,  de  V union 
tntime  de  deux  cœurs ,  ejue  pArce  quelle 
efl  une  image  de  l'unité d'efj^nt  ^ntl  doit 
y  avoir  entre  Dieu  ç^  nom.  Mais  je  croi* 
rois  plutôt  que  n'étant  faits  que  pour  Dieu, 
nous  ne  pouvons  nous  unir  aux  créatures 
fans  fejicir  des  remords  ;  a  moins  que  les 
fentimens  de  la  concupifcence  toujours 
flattée  par  un  commerce  tout  humain,  ne 
remportent  fur  les  reproches  les  plus 
preiTans  de  la  Railon. 

Ce  n'cft  pas  aux  hommes  à  fabriquer 
Funion  qui  doit  être  cntr'eux  :  il  n'ap- 
partient de  les  uiiir  qu'a  celui  qui  répand 
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k  lumière  ,  (S:  qui  tourne  les  cœurs  com- 
me il  lui  plaît.  Par  lui  tous  les  hommes 
ne  deviennent  qu'un  ,  parce  qu'offrant  à 
tous  le  même  objet,  il  donne  à  tous  les 
mèm.es  idées  &  les  mêmes  deiirs. 
M  Lœlius.  »  C'eft  une  impudence  de 
»  vouloir  que  nos  amis  foicnt  pour  nous 
w  ce  que  nous  ne  iommes  pas  pour  eux. 
w  II  faut  commencer  par  erre  homme  de 
»  bien  ,  &  fe  faire  enfuite  un  ami  qui  le 
w  foit.  Il  y  aura  entre  deux  hommes  de 
*>  cette  forte  une  amitié  qui:  fera  exempte 
»  de  ces  pallions ,  aufquelles  les  hommes 
»>  du  commun  font  fujets ,  qui  n'aura  pour 
a  régie  que  la  juftlce  ,  Se  toujours  accom- 
»  pagnée  de  relpe£t  l'un  pour  l'autre.  Car 
«lamitiénous  a  été  donnée  de  la  nature 
w pour  nous  fbûtenir  dans  la  vertu,  & 
3*  non  pas  pour  contenter  nos;  paflions  .les 
»*uns  par  le  moyen  des  autres.  La  vertu 
w  toute  feule  eft  impuiiïante  i  mais  a- 
»  vec  Y  amitié  tWc  eft  capable  des  grandes 
a  chofes.  L'amirié  qui  a  la  vertu  pour 
9i  fondement ,  forme  une  fociété  heureufè 
»  où  fe  trouve  l'honnêteté ,  la  gloire  ,  la 
/ïtranquilité  &  la  joye.  Toute  autre  forte 
i>  d'amitié  eft  trompeufe.  On  le  connoît 
wdans  les  difgraces.  Nous  ne  pouvons 
»  donc  apporter  trop  de  précaution, quand 
»ii  s'agit  du  choix  le  plus  important  de  la- 
»*^vie. 
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Lœlius  veut  que  la  vertu  ibit  le  fonde- 
ment de  l'amitié.  Nous  le  voulons  com- 
me lui.  Il  prétend  que  la  vraye  amitié  ne 
fè  trouve  qu'entre  gens  de  bien.  Nous 
le  dilbns  comme  lui.  Il  parloit  de  gens  de 
bien  ôc  de  vert  h  fans  remonter  aux  four- 
ces  de  la  vérité  (3c  de  la  juftice.  Nous  ne 
voulons  pas  aller  plus  loin  que  lui.  Il  s'i- 
maginoit  être  juIle  pendant  qu'il  obéïf- 
/bit  aux  injuflices  de  l'amour  propre. 
Nous  nous  trompons  comme  lui.  II  ne 
pouvoir  fe  détromper.  Nos  erreurs  font 
volontaires. 

Lœlius.  »  Tout  le  monde  reconnoit  « 
h.  nécclîité  de  l'amitié  ,  ^  que  ce  n'eft  « 
pas  vivre  que  de  vivre  fans  amis.  Les  « 
voluptueux  mêmes  ne  fçauroient  s'en" 
paiîer.  Quelque  Myfaiitrope  qu'on  fbit ,  « 
on  veut  montrer  la  mélancolie  a  c|uel-" 
qu'un.  Au  milieu  de  tous  les  biens  ima-  « 
ginables  l'homme  ne  peut  être  content  « 
dans  une  folitude  où  il  ne  verroit  jamais  « 
perfbnne  :  &  celui  qui  du  haut  du  Ciel  « 
verroit  l'Univers  dans  toute  fa  beauté" 
s'ennuyeroit  bien-tôt,  s'il  n'avoit  per-« 
fonne  avec  qui  s'en  entretenir.  C'eft  la  « 
réflexion  d'Architas  de  Tarentc.  Il  y  a*« 
des  plantes  qui  ne  peuvent  fe  paflcr" 
d  appuy.  La  Nature  eft  de  même ,  il  « 
fiuit  que  l'amitié  la  fou  tienne.    Mais  -» 
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nous  fommes  infcnribles  a  la  yoix  de  k 
Nature. 

Qael  langage ,  quelles  cxpre/îions  l  H 
y  a  peu  de  gens  qui  ne  s'y  laiflent  trom- 
per. On  confond  la  vie  fenfible  avec  la 
vie  raifonnable.  C'eft  aflèz  pour  deman- 
der des  amis  comme  Scipion  &  Lœlius, 
d<.  pour  ne  s'en  pouvoir  paflèr.  Après 
cela  nul  mérite ,  rien  de  grand ,  rien  de 
doux  fans  les  amis^  C'efl  de  l'Amitié 
qu'il  faut  attendre  toute  la  confolation , 
toute  fa  joye  ,  toute  fa  gloire.  Peut-on 
mieux  mettre  fa  hn  dans  les  hommes  ? 
Peut-on  m-icux  faire  pour  oublier  le  prin- 
cipe du  bonheur  Se  de  la  perfection  ? 
■Quoy  1  foibles  &  impuiffans  comme 
nous  fbmm.es  ,  nous  nous  repoferons 
fur  l'amitic  les  uns  des  autres  r  nous  pren- 
drons pour  appuy  un  bras  de  chair  î  Som^ 
mes-  9fous  fe'/jfihlei  à  la  voix  de  la  natnre  > 
lors  que  nous  prenons  ce  parti  ?  Ou  ne 
violons- nous  point  la  loy  la  plus  eilcn- 
tielle  de  la  nature  ? 

A  quoy  penfoit  un  fçavant  homme  de 
dem.ander.  Oh  font  ceux  qui  nés' aiment 
les  fins  les  autres  que  -pour  parvenir  «i 
cet  hettretix  état  ,  dont  ùceron  nous  vient 
défaire  la  peinture?  Cela  veut  dire  que 
la  vertu  de  Lœlius  étoit  réelle,  &  qu'il 
ûvoit  trouvé  le  point  d'où  dépendent  1> 


0"  de  la  fanJJ'e  MoraU.  207 
gloire,  la  tranquilité  ,  6c  la  joyc.  Mais 
comment  étoit-il  parvenu  à  ce  point  ? 
N'ctoit-cc  pas  en  s'unillant  à  un  autre 
homme  î  11  s*imaginoit  être  heureux  ou 
joiiir  d'un  parfait  repos  fans  s'unir  à  ce- 
luy  dont  il  tenoit  l'être  &  la  vie.  Voilà 
une  étrange  vilion,  2c  l'effet  le  plus  fen- 
/ible  de  l'atcendant  que  le  Démon  avoit 
fur  l'elprit  des  Payens.  Pourquoy  donc 
appliquer  les  hommes  toujours  trop  pro- 
fanes &  trop  fenfibles  a  la  peinture  que 
fait  Lœlius  de  rAmiciéî 

Il  eflvray,  comme  le  remarque  le  mê- 
me Auteur  ,  que  yjoHs  anjQm  trouvé  le [e^ 
cret  de  yious  pajfer  de  la  vertH.  Mais 
Ciceron  Içavoit  bien  aufli  s*cn  palTer,  & 
il  ne  peut  nous  arriver  pis  devant  Dieu, 
que  de  luy  reifemblcr  en  ce  point.  Croit- 
on  ne  fe  pas  contredire ,  lors  qu'après  a- 
voir  fait  valoir  fa  vertu  ,  on  reconnoîc 
que  les  Vayeyis  n  étaient  pAs  de  botts  In- 
terprètes de  Ia  voix  de  la  nature  ,  puis 
^d'elle  fje  noHs  crie  pas  cjue  c'efi  l'amitié 
de  queliju  autre  homme  qut  nous  manque, 
mais  qu'il  s'agit  de  retrouver  le  bten 
infini  que  nous  avons  perdu*  C'eft  là  qu'il 
en  faut  demeurer ,  fi  l'on  veut  rendre  i 
Dieu  ce  qui  n'eft  dû  qu'à  lui  feul. 
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CHAPITRE    XXXVI. 

Lœlifis  efl  confonde  par  lui-même  ,   é" 
far  cenx  qni  admirent  fes  difcours» 

LOelius.  »  La  vérit€  eft  inféparabic 
»de  l'amitié.  Il  faut  averrir.iès  amis 
«avec  douceur,  &  avec  tous  les  témoi- 
»  gnages  de  tendrcfîè.  Mais  il  faut  ban- 
»,  nir  la  flatterie.  Un  honnête  homme  ne 
«  fut  jamais  flatteur.  Celui  qui  veut  qu'on 
Xi  le  flatte  ,  eft  une  e{péce  de  Tyran  ,  qui 
»  ne  revient  jamais  de  (es  erreurs.  Ca- 
«  ton difoit  fort  bien,  que  nous  fommes 
«plus  obligez  à  nos  ennemis  déclarez, 
„  qu'à  des  amis  trop  complaifans  -,  parce 
yt  que  les  premiers  nous  difent  fouvenc 
,i  des  véritez ,  ^  que  les  autres  ne  nous 
yy  en  difent  jamais.  Comment  fc  peut-il 
«  faire  qu'on  foit  offenfé  de  la  correc- 
i»  tion ,  6c  qu'on  ne  <le  foit  pas  de  la  fau- 
«  te  qu'on  a  faite  \  La  flatterie  fait  que 
wceluy  qu'on  flatte,  fc  complaît  en  îuy- 
j^mème.  Ce  n'efl:  pas  que  la  vertu  qui 
«  fçait  combien  elle  eft  aimable  ,  puifï'e 
M  s'empêcher  de  s'aimer.  Mais  il  faut  a- 
«voir  une  vertu  folide  pour  avoir  droit 
3*  de  fe  complaire  en  foi-même  :  &  ceux 
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qui  aiment  la  flatterie  ,  font  bien  loin  <* 
de  la  vertu.  Enfin  c'eft  la  vertu,  c'efl:  »< 
Ja  vertu ,  encore  une  fois ,  qui  foutient  -a 
J'aniitié.  Et  qu'eft-ce  qu'aimer ,  fmon  <t 
s'attacher  de  cœur  à  quelqu'un  à  caufe  « 
de  lui-même  \  « 

La  flatterie  eft  pernicieufc.  L'ami  qui 
flatte,^  l'ami  qui  veut  être  flatté,  font 
deux  milérables.  Ow  peut  fe  complaire 
en  foy-  même  ,  mais  c'efl:  quand  on  a 
une  vertu  folide  -,  c'cft-a-dire  ,  que  l'eflet 
de  la  folide  vertu, eft  le  plus  abominable 
de  tous  les  vices. 

Ceux  qui  nous  prêchent  par  Ciceron, 
avouent  icy  que  cefi  Véctteil  de  la  Plji^ 
lofophi:  fayenne  ,  cjne  de  fe  complatrv 
^n  foi-mime  ,  çr  d'y  rapporter  tout ,  an 
lien  de  le  rapporter  À  Dieu.  Cette  mè- 
prife  eft  légère  :  toute  la  différence  qu'il 
y  a  de  Tun  à  l'autre  ,  c'efl  de  fe  livrer  i 
Ja  créature  ,  au  lieu  d'aller  au  Créateur. 
Ils  ajoutent,  que  c'ejt  h  mieux  cjho-a 
'^Hîjfe  faire  ,  quand  on  eft  deftitfié  des  Itf- 
mtéres  de  la,  Religtcn  Chrétienne ,  çfr  que 
par  la  du  moins  on  eft  d' accord  avec  f^ 
Raifon.  Mais  ils  dévroient  nous  appren- 
dre quel  eft  le  grand  mal,  fi  ce  neft  pas 
celuy  de  ne  rien  rapporter  à  Dieu;  <5c  co- 
que c'eft  que  fuivre  la  corruption  de  la 
aatuic  ,  fi  ce  n'eft  pas  de  rapporter  toutà- 
foi-mème^  S 
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Revenant  enluite  a  cux-mtmes  '.Quand 
on  efl- Chrétien,  difent-ils  ,  on  eft  bien  é- 
loîgné  de  vouloir  jomr  du  piajjîr  de  pen- 
fer  ^u' on  a  d.e  lavertH  i  parce  que  ce  fe- 
rottfe  complaire  dAns  [a  propre  excellen- 
ce, &  qu2  ce  fenttmeKt  d  ergHcU  détrui- 
roît  tout  ce  cjucn  pourroit  avoir.  C'eit 
donc  un  lentiment  d'orgueil  de  pcnfer 
qu'on  a  de  la  vertu.  Nôtre  propre  raifon 
ne  nous  inlpirc  donc  que  de  l'orgueil. 
hts  Payens  qui  la  fuivoienc,  étoient  donc 
<ies  orgueilleux  -,  car  ils  n'étoient  pas 
d'une  autre  nature  que  nous.  C'éroit  le 
mieux  qu'ils  pûiîènt  faire.  Mais  ce  n'eft 
pas  la  mon  foin.  Il  me  fufïit  de  fcavoir 
que .  leur  vertu  n'étoit  qu'un  grand  or- 
gueil ,  &  que  par  confcquent  ils  ne  pou- 
voient  être  que  àcs  maîtres  d'erreur. 

On  veut  pourtant  que  la  vérité  eût  for- 
mé l'u.iion  de  Scipion  (?c  de  Lœlius.  // 
97' y  a ,  àÀt-on ,  que  la  vérité  qui  [oit  une, 
Jl  ny  a  point  d'unité  o'i  il  n'y  a  point  de 
tuérité.  Mais  je  dis  :  Il  n'y  a  point  de  vé- 
rité où  domine  la  cupidité.  Sans  vérité 
point  d'unité  \  fans  uniié  point  d'amitié. 
Donc  Scipion  ^  Lœlius  étoient  à  plain- 
dre dans  leur  union  :  il  n'y  avoir  enrr'eux 
qu'un  phantom?  d'amitié ,  l'ouvrage  de 
la  chair  &  du  fang ,  l'ennemi  de  TEipric 
^ui  anime  les  vrais  Chréiiens. 
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CHAPITRE    XXXVII. 

Aveu(rUmenî  du  vieux  Caton.  Le  faux 

de  fes  dtfeofirs.    Le  malheur  des 

vieillards  qut  Iny  reffcmblait, 

LA  vie  pafîè  comme  un  torrent.  Tous 
les  momens  qui  la  compofcnt  ,  fe 
réiiniflent ,  pour  ainll  dire,  dans  le  der- 
nier, (Se  tout  dépend  de  ccluy-Ià.  C'eft 
donc  aulÏÏ  celuy  qu'on  doit  avoir  .en  vue, 
&  aux  approches  duquel  on  doit  redou- 
bler la  vigilance  fc  l'ritlion.  Je  ne  fçai  il 
Ciccron  lentendoit  ainfi  :  mais  il  nous 
apprend  qu'il  avoir  pris  un  pkifir  exxiê- 
me  à  écrire  de  la  VteiVeffe  ;  &  le  premier 
£-uit  qu  il  fait  tirer  au  vieux  Caron  de  fa 
confolante  PhilofopKic  ,  c'efl  d'être  per- 
fuadé  qu'il  tire  de  luy-ineme  tous  les 
biens  qui  font  le  bonheur  de  la  vie  hu- 
maine. 

On  peut  juger  combien  cette  maxime' 
ctoit  faulTe  dans  le  Paganifme ,  puifquc 
même  elîe  ne  peut  être  véritable  dans 
la  Religion  Chrétienne.  En  voicy  la 
preuve. 

Nous  n'avons  ni  mouvement,  ni  idées, 
ni  volonté;)  que  par  i'acciodi  contii:ueIlç 

S:i 
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du  Créateur  en  nous.  Cela  cft  démonftra- 
tif.  Sans  la  délégation  céleftc ,  nous  ne 
fçaurions  vaincre  iesfentimens  de  lacon- 
cupifcence.  C  eft  le  dernier  aveuglement 
que  de  ne  le  pas  fentir.  Et  quand  il  leroit 
vrai  en  tous  fensj-que  la  Religion  qui  n'eft 
qu'un  crucifiement  perpétuel  de  tous  nos 
déiirs  5  cliangcroit  nos  maux  en  biens ,  il 
n'en  feroit  pas  moins  vray  que  nous  ne 
pouvons  tirer  de  nous-mêmes ,  que  le 
péché  ^  le  menfonge. 

Comment  le  vieux  Caton  pouvoir- il 
donc  fe  periliader  qu'il  tiroit  Ton  bonheur 
de  luy-même  ?  //  ;/<?  trouvait  rien,  dit- 
il?  de  fâcheux  dans  Ia  vietllejfe  ,  parce 
fti'elle  eft  de  l'ordre  de  U  fîatnre.  Il  cil 
vray  qu'un  homme  fage  porte  patiem- 
ment les  infirmitez  attachées  à  la  condi- 
tion humaine  ,  &  ne  fônge  dans  tous  les 
temps  qu'à  gagner  fa  Patrie.  Mais  il  ne 
prétendra  jamais  que  par  cette  raifon  la 
vieilleflè  loit  exempte  d'infirmitez  j  de 
je  ne  fçay  pourquoy  quelques  Auteurs 
prétendent  que  la  nature  fait  une  efpéce 
de  Traité  avec  nous  quand  nous  venons 
au  monde  -i  ^  que  la  vieille ffe  étant  une 
d^s  cofiditions  de  ce  Traité ,  nous  devons 
nïusy  fcAmettre-  Si  la  vieilbflè  lucccde 
à  la  jcunelTc,  n'ciVce  pas  par  une  fuite 
des  ioix-  naturelles  \  Et  ces  loix  font-elles 
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autre  choie  que  la  volonté  toujours  agil^ 
iante  du  Créateur  ,  qui  a  dilpofé  avec 
une  fouveraine  fagelTc  tous  les  temps  de 
la  vie  î  y  a-t'il  là  quelque  apparence  de 
contraâ:  ou  de  traité? 

Caton  fe  mocque  de  ces  Vieillards  ^ 
Icfqiiels  après  avoir  fouhaité  la  vieillefîèj 
£(1  plaignent  de  ce  qu'elle  eft  plutôt  ve- 
nue qu'ils  ne  penfoient.  ^«/  les  obliacoit., 
dit- il  ,  de  penfer  m^f  Mais  pourquoy 
Caton  fe  fait-il  une  objedion  imaginai- 
re ?  CHiand  un  amateur  des  plaiius  défire 
Ja  vieilleflc ,  c'eft  qu'il  veut  vivre  long- 
temps :  &  quand  il  fe  plaint  de  ce  qu'- 
elle vient  trop  tôt  ,  c'eft  qu'il  craint  de 
cclTer  bien-tot  de  vivre.  II  com^pte  pour 
rien  le  paflé  ,  il  ne  fent  que  le  préfenr  : 
il  trouve  une  extrême  différence  de  l'état 
de  vieillard  à  celuy  de  jeune  homme. 
Voilà  de  quoy  il  fe  plaint.  Il  voudroit  vi- 
vre toujours ,  &  ne  point  vieillir.  Il  n'a 
guéres  de  raifbn,  mais  il  ne  fe  contredit 
pas. 

Caton  ne  relTemble  pas  à  (xs  gens 
qui  troEvent  la  vieillefTe  fâcheufe.  Car  U 
efir  fdelle  ,  dit-ii  ,  à  fmvre  la  nature* 
Comme  fî  la  nature  n'alloit  pas  toùjoiurs 
fon  train  auiîi-bien  pour  luy  que  pour  le 
refie  des  hommes.  Elle  ne  fait  pas ,  dit- 
il,  comm^  ces  Pokm^  langu-ijj'ans  ,   do^ 


2,14  ^^  "Difcernemcnt  de  la  vraye 
les  pièces  fe  démentent  toujours  ati  der^ 
nier  athe.  N'en  déplailè  à  Caton,  la  viciî- 
lelïe  pairera  toujours  pour  le  plus  mau- 
vais adte  de  la  vie  piéfente  confidérée 
en  elle-mèm^  ,  &:  ians  rapport  à  la  vie 
future. 

Si  rien  n'cit  plus  à  craindre  qae/4  con- 
dnton  de  ces  vieillards  en  qui  les  croûts 
de  Ia  jennejfe  ffibfiflent  dans  toute  leur 
'uivAcité  malgré  l'impmjfance  oit,  ils  font 
de  fe  fatisfatn  i  comment  TAuteur  de 
cette  remarque  a-t'il  pu  croire  que  la 
vieillefî'e  ne  ioit  pas  pour  eux  le  plus  mau- 
vais acte  de  la  pièce  ? 

En  effet ,  à  moins  que  l'homme  n'ait 
combattu  Tes  pallions  d:.ns  fa  jeunefic  > 
la  vieilleiïe  ne  peut  être  que  défefpéran- 
te  pour  luy.  Les  regrets  du  paiïe  ,  la  lan- 
gueur du  préfent ,  Tincerritude  fur  l'ave- 
nir fe  joignent  dans  fon  efprit  pour  l'ac- 
cabler :  Et  quand  il  a  combattu  généreu- 
iement  fes  paifions  ,  a-t'il  beiom  d'un 
Orateur  qui  luy  répréfente  les  avantages 
de  la  vieillcffe  r  C'eft  le  temps  le  plus 
doux  pour  cet  homme.  Mais  s'il  le  dé- 
{nt  j  ce  n'eft  pas  pour  joiiir  plus  long- 
temps dîme  vie  qui  n'a  que  des  peines  &t 
des  travaux.  C'eft  pour  avoir  quelque  re- 
lâche dans  un  combat ,  où  il  eft  toujours 
en  danger  de  fuçcomber  par  (a  foiblcile 
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naturelle.  Etoit-ce  par  ce  princip:!  que 
Scipion  6<:  Lœlius  déliroient  parvenir  à 
Ja  vieilleflc  ,  de  laquelle  néanmoins  ils 
eraignoient  lî  fort  d'être  incommodez  v 
On  en  peur  juger  iùrle  difcours  que  leur 
en  Fau  Caton.  Il  leur  remontre  que  la 
vieillefTe  n'attire  point  ce  mépris  donc 
quelques-uns  lé  plaignent;  «Se  que  quand 
elle  éloigneroit  la  volupté ,  ce  ne  iéroit 
pas  un  mal.  D'où  il  conclud  que  la  vieil- 
ieiîé  n'eft  point  fâcheufe  pour  ceux  qui 
le  ioumettent  volontiers  aux  Icix  de  la 
nuure.  Le  vieillard  de  Caton  eil  donc  un 
homme  qui  a  l'amour  àts  honneurs  & 
des  plaiiirs.  C'eH:  un  beau  modèle  pour 
\q^s  vieillards.  Caron  pour  le  maintenir 
dans  cette  diipofition  ,  prouve  par  l'e- 
xemple de  Fabius  5  de  Platon,  dlfocra- 
te ,  d'Ennius ,  que  les  vieillards  font  en 
coniidération  j  <Sc  attribuant  a  beaucoup 
de  vertu  ce  qui  n'eft  qu'un  refte  de  vi- 
gueur purement  corporelle  ,  il  confond 
le  défir  de  la  volupté  trop  commune  dans 
les  vieillards  avec  la  volupté  où  ils  ne 
peuvent  atteindre  5  comme  fi  le  défir  n'é- 
toit  pas  ce  qui  tient  un  cœur  dans  l'ef- 
-clavage  ,  &  ce  qui  le  rend  malheureux. 

Il  faut  entendre  ,  après  cela  ,  Caton 
faire  valoir  ce  beau  mot  de  Themifto- 
cles  5  qui  difoit  à  un  homme  de  Scriphe  r 
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^J^ft^à  voHi  feriez,  né  k  Athènes  ,  vUrt 
nom  n'en  ferait  pas  phis  célèbre  qtitl  efl  ; 
pour  montrer  que  lors  qu'on  a  de  la 
vertu,  la  vicilklle  ne  manque  point  des 
choies  qui  la  rendent  ilipportable  ,  c'ell- 
à-dire ,  de  rang  t^  de  confidération.  Ce 
font  les  fruits  de  la  vertu ,  parmi  lefquels 
il  compte  principalement  la  joye  que 
produit  le  fouvenir  du  bien  que  Ton  a 
fait. 

Ainfi  ce   qui  fait  la   fatisfadion  des 
Vieillards ,  ce  n'eil  point  de  fe  fentir  (ou- 
lagez  du  poids  de  la  concupifcence  *,  ce 
n'eft  point  de  n'avoir  plus  de  fi  grands 
cngagemens  avec  un  monde   tout  cor- 
rompu s    ce  n'eft  point  d'avoir  plus  de 
ioiilr  pour  penfer  à  rEternité,  pour  gé- 
mir de  leurs  fautes  pafl'ées  ,  ce  n'eft  point  ■ 
de  trouver  dans  leur  âge  même  de  quoi-' 
fatisfaire  a  la  juftice  de  Dieu  r  c'eft  de 
fe  fouvenir  du  bien  qu'ils  ont  fait  :  c'eft- 
de  s'occuper  de  la  gloire  qu'ils  ont  ac- 
quife  5  &  de  recevoir  toujours  les  hon- 
neurs accoutumez. 

Gorgias  en  étoit  là  quand  il'  difoit , 
qu'il  n'avoit  nul  fujet  de  fe  plaindre  de 
la  vieiUelfe  :  il  vouloit  dire  apparcnv- 
ment  qu'il  avoit  fi  bien  remoli  fa  vie  , 
que  nul  fujet  de  (atisfaclion  ne  lui  man- 
qaoit.  Enniu^  était  dans  le  même  prin- 
cipe 
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cipe  :  il  fe  comparoir  à  uii  excellent  che- 
val ,  qui  après  s'être  fignalé  durant  plu- 
fieurs  années  dans  les  combats  ,  fe  re- 
pofe  dans  la  gloire  qu'il  a  acquife. 

Tout  cela  eft  digne  de  ceux  qui  précen- 
dent  tirer  d'eux-mêmes  tous  les  biens  qui 
font  le  vrai  bon/ieur  de  Thomme.  Mais 
font-ce  là  les  penies  de  ceux  qui  croyent 
n'avoir  d'eux-mêmes  que  le  pcché  hc  le 
menfonge  ,  qui  fe  croyent  indignes  de 
tout ,  qui  fçavent  combien  leurs  meilleu- 
res œuvres  (ont  imparfaites ,  &  qui  crai- 
gnent de  tomber  entre  \ts  mains  du 
jufte  Juge  ?  Si  nous  connoilîions  notre 
état ,  fi  nous  étions  raifonnables ,  pour- 
rions-nous lire  fans  indignation ,  le  lan- 
gage de  Gorgias,  d'Ennius  &de  Catonî 


CHAPITRE  XXXVIir. 

Le  premier  avantage  de  la  vieille jfe  ds 
Catoyi ,  efi  direEiement  oppofc  à  l'efprit 
dn  Chrtfiiamfme. 

CAton  a  trop  bien  commencé.  Il  faut 
qu'il  tire  de  fa  fublime  Philofophie 
tout  ce  qui  doit  faire  eftimer  la  vieil- 
lelîe  ;  6c  il  va  fi  bien  faire,  qu'il  fera  voir, 
I,  Que  ce  dernier  teins  de  la  vie  ne  rend 
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point  les  hommes  incapables  d'affaires-: 
1.  Qu^il  n  afFoiblit  point  le  corps  : 
3.  Qu^il  ne  bannit  point  les  plaifirs  : 
4  Qil5  P*^"^  ^^"^^  voifm  de  la  mort,  il 
n'en  efl  pas  plus  mauvais* 
«  Fabius  Maximus  ,  Paul  yEmile ,  Fa- 
«bricC;,  Appius ,  Caton  lui-même,  é- 
»  toicnt  des  vieillards  ,  &  ils  fo Citenoient 
«  la  République  par  leurs  confeils  &  par 
>j  leur  autorité.  Un  vieillard  n'oublie 
»  point  le  lieu  où  il  a  caché  fon  trélbr  : 
>y  preuve  {liffifante  que  \ts  vieillards  ne 
3j  manquent  point  de  mémoire,  Themif^ 
tocles  avoir  appris  les  noms  de  tous  les 
t)  Citoyens  d'Athènes  ,  &:  je  fçay  auili , 
n  dit  Caton  ,  les  noms  de  tous  Its  nôtres. 
a  Quelle  force  d'efprit  n*avoit  pas  So- 
a  phocles  ,  qui  compofa  des  Tragédies 
j>dans  fa  vieillefïe  l  Ses  enfans  le  vou- 
5^  loient  faire  faire  interdire  \  mais  la  Tra- 
»  gédie  d'Oedipe  qu'il  venoit  d'achever, 
»  fut  une  bonne  preuve  qu'il  n  avoit  pas 
M^erdu  l'efprit.  Un  Hom.ére ,  un  HéCo- 
)i  de  ,  un  Simonides  ,  un  Stéfîcore,  un 
«  Pythagore  ,  un  Démocritc  ,  un  Platon , 
33  un  Zenon ,  un  Cléanthc  ,  un  Diogéne , 
»n'étoient-ils  pas  aufli  de  bonnes  têtes; 
i>  Et  pour  être  vien:x  en  travailloient-ils 
ft  moins  î  On  voit  auifi  dans  ces  Citoyens 
jii  Jloinains  qui  s'appliquent  au  ménage 
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ce  la  campagne  ,  combien  la  vieillelle  « 
eftagilTante  de  appliquée.  Ils  donnent" 
6c  font  éxècLuer  des  ordres  pour  les  « 
femailles  ^  les  récoltes ,  ôc  non  feule-  « 
ment  ils  travaillent  pour  eux-mêmes  ,  « 
ils  plantent  encore  pour  les  fiécles  à  ce 
venir.  Cœcilius  a  eu  tort  de  dire  que  « 
la  vieillelle  nous  fait  voir  bien  des  cho-  « 
ies  que  nous  voudrions  ne  point  voir,  « 
6c  que  les  vieillards -font  à  charge  auxcc 
autres.  Le  premier  inconvénient  eft  « 
commun  aux  jeunes  gens  de  aux  vieil-  « 
lards.  Le  fécond  ne  fe  trouve  point  « 
dans  la  vieillelTe.  Les  jeunes  gens  bien  « 
nez  recherchent  les  vieillards  ,  de  fe  fc 
plaifent  avec  eux.  On  peut  toujours  « 
apprendre  avec  la  vieillelle  ;  ôc  les  vieil-  « 
lards  eux-mêmes  apprennent  tous  les  « 
jours  quelque  chofe.  Témoin  Solon  :  « 
témoin  Caton  lui-même  qui  venoit  « 
d'apprendre  le  Grec  ,  de  qui  auroit  « 
bien  voulu  en  faire  autant  que  Socrate  :  « 
qui  fur  le  déclin  de  l'âge  avoir  appris  « 
à  joiier  des  inftrumens.  JDo-^c  la  vtellsjfs  « 
»e  rend  foint  les  hommes  incapables  « 
d'affaires.  « 

Je  veux  que  les  vieillards  foient  en- 
core propres  aux  affaires  ,  qu'ils  ayent 
toute  lâ  vivacité  du  jeune  â^^e ,  de  la  mé- 
tnoirc  excellente  ]  font-cc  là  des  biens  i 
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2.10  Le  'Difcer-nement  delà vraje 
propofcr  à  des  Chrétiens,  ou  à  dts  gens 
qui  ne  doivent  vivre  que  pour  le  mon- 
<ie  >  Ne  doit-on  point  plutôt  marquer 
aux  premiers  le  danger  où  ces  biens 
nous  cxpolent,  la  vanité  de  la  mémoire, 
la  petitcfTs  de  tout  ce  qu'on  appelle 
Ajf Aires  dn  monde  \  &  que  iî  la  vieilleflc 
en  efl  privée  ,  comme  on  le  voie  com- 
munément ,  c'eft  un  effet  fenfible  de  la 
bonté  &  de  la  fageiîè  du  Créateur;  c'eft 
ahn  qu'elle  s'occupe  de  l'unique  affaire 
importante  ,  ^  qu'elle  ne  fe  rempliffc 
que  à.^^  penfées  de  l'Eternité. 

Je  croy,  comme  Caton  ,  qu'il  eft  a- 
vantageux  aux  jeunes  gens  de  faire  fo- 
cieté  avec  les  vieillards.  C'eft  à  ceux 
qui  ont  beaucoup  d'expérience  à  inftrui- 
rc  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Un  vieillard 
peut  marquer  à  un  jeune  homme  \t^ 
k,zM^\\s  qu'on  rencontre  dans  le  cours  de 
la  vie  -,  il  peut  luy  marquer  où  nous  mè- 
nent les  paflions  5  &  des  moyens  pour 
{è  défendre  de  leurs  attraits  *,  il  peut  luy 
apprendre  ce  que  peut  le  monde  ,  &  à 
quoy  aboutirent  fes  carrefTes  ^  fes  ri- 
gueurs. Mais  le  vieillard  6c  le  jeune 
homme  font  également  dignes  de  com- 
pallion  -,  Il  l'un  ne  cherche  point  à  fè 
connoître,  ny  à  découvrir  \ts  refibrrs  du 
monde  où  il  habite  s  ôc  fi    l'autre  ne 
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s'entretient  que  de  Poefies  ,  de  vilions 
des  Philoiophes  ,  des  noms  de  {es  Ci- 
toycns  i  &  ne  luy  donne  que  le  oq\m  des 
honneurs  de  la  Terre.  Ceft  pourtant,  il 
faut  ravoiicr,  ce  qu'on  peut  attendre  de 
mieux  d'un  vieillard  ,  qui  fe  iouvient 
toujours  de  ion  Tréfor,  &  du  lieu  où  il 
l'a  caché. 


CHAPITRE     XXXIX. 

Ciiton  dans  fa  vieilleffe  etoit  plus  foihlc 
far  Cefpr'tt ^  que  par  le  corps. 

CAton.  >j  II  n'eilpas  étrange  qu'ua  « 
jeune  homme  n'ait  pas  la  force  « 
d'un  taureau  ou  d'un  éléphant.  Il  n'cll  « 
donc  pas  étrange  aufîi  qu'un  vieillard  « 
n'ait  pas  celle  d'un  jeune  homme.  « 
Quelle  pitié  d'entendre  un  Milon  de  ff 
Crotone  regretter  ,  comme  tout  lon« 
mérite  ,  la  force  ô:  la  vigueur  de  fes  « 
bras  1  Un  JElins ,  un  Coruncanus ,  un  " 
Crafîus  ,  ces  lumières  de  leur  temps ,  « 
n'auroient  eu  garde  de  faire  de  fèm-  « 
blables  plaintes.  Les  vieillards  mêmes  « 
quoy  qu'ils  n'ayent  pas  tant  de  force  « 
dans  les  poumons  ,  ne  laifTent  pas  « 
d'être  Orateurs.  Ils  ne  font  pas  véhé-« 
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212  Le  Difcernement  de  la  vrdye 
y>  mens ,  mais  il  y  a  de  la  douceur  danj. 
»  ce  qu'ils  difent,  &  ils  ont  la  voix  clai- 
M  re  éc  Ibnore.  Quand  ils  ceflèroicnr 
ii  d'être  Orateurs  5  ils  font  toujours  en 
i>  état  de  dreflèr  les  jeunes  gens  à  l'Elo- 
»quence.  Quelle  comparailbn  de  ce  ta- 
»  lent  à  la  force  d'un  Athlète?  N'eft-on 
»  pas  heureux  ,  quelque  vieux  qu'on  foit^ 
a  quand  on  efl:  regardé  comme  Maine , 
«  èc  qu'on  eft  entouré  de  jeunes  Audi- 
s*  teurs  5  comme  une  Iburce  de  fcience  & 
i>  de  vertu  \  S'il  y  a  des  vieillards  qui  fe 
j»  fentent  affoiblis ,  qu'ils  s'en  prennerç 
a  à  l'intempérance  de  leur  jeunefle.  Le 
i>  grand  Cyrus  &  Méteîlus  n'avoient  rien 
«perdu  ào.  leurs  forces  en  vieillifTant. 
«Neftor  5  cet  homme  dont  les  paroles 
>»  étoient  toutes  de  miel ,  avoit  peut-être 
«  perdu  des  fîennes  :  mais  il  étoit  tel , 
9»  qu'Agamemnon  ne  vouloit  que  dix 
3>  hommes  comme  lui  pour  prendre  bien- 
îj  tôt  la  Ville  de  Troye.  Moy-même, 
jj  pour  me  fervir  du  privilège  des  Vieil- 
sj  lards  5  je  parle  &  j'agis  encore  a  84. 
»  ans  5  en  homme  qui  a  toutes  (es  for- 
r»  ces.  Je  n'approuve  pas  le  proverbe 
«  qui  dit  5  que  pour  être  vieux  long- 
«  temps  5  il  faut  commencer  de  bonne 
»  heure  à  l'être.  Il  faut  vieillir,  mais  iJ 
»  ne  faut  point  être  vieux.  N'aimericzr 
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vous  pas  mieux  avoir  la  force  d'cfprit  t 
de  Pythagore  ,  que  la  force  du  corps  « 
de  ce  Milon,  qui  aux  Jeux  Olympiques  <* 
porta  iîir  fçs  épaules  un  bœuf  tout  en  t 
vie  t  Je  fuis  feur  que  vous  ne  vous  don-  'c 
neriez  pas  ni  l'un  ny  l'autre  pour  le  « 
Centenier  Pontius,  quoi  qu'il  ait  plus  « 
de  force  que  vous.  Par  l'exercice  de  la« 
tempérance  ,  Maiîinina  âgé  de  80.  ans ,  <' 
avoit  confervé  fa  première  vigueur.  « 
Tous  les  vieillards  fe  peuvent  fcrvir  du  <* 
même  moyen.  Mais  après  tout ,  on  ne  fr 
leur  demande  point  tant  de  force  cor-" 
porellc  :  Ils  en  ont  toujours  afîèz  pour  « 
les  fondions  qui  leur  font  propres  ;  « 
&:  s'ils  en  manquent  à  cet  égard  ,  ce  « 
n'cll:  pas  à  l'âge  qu'il  s'en  faut  pren-  »* 
dre  ,  c'eft  à  la  mauvaise  fanté  dont  les  " 
jeunes  gens  ne  font  pas  plus  exempts  « 
que  les  vieillards.  On  dit  que  les  vieil- « 
lards  radotent.  Ce  font  donc  les  vieil-  « 
lards  de  peu  d'cfprit  ,  ou  qui  s'aban-  « 
donnent  a  la  pareile.  Ceux  qui  exer-  -t 
cent  leur  efprit  ,  &  qui  font  tout  ce  « 
qu'il  faut  faire  pour  conferver  leur  fan-  <* 
té,  ne  radotent  pas.  Appius  de  Caton  ft 
luy-même  en  font  de  beaux  exemples.  « 
L'un  étoit  craint,  refpcclé  &:  aimé  par  <* 
l'ufage  continuel  qu'il  faifoit  de  Ion  '* 
efprit  :  l'autre  écrivoit  du  droit  des  Au-'f 

Tiiij 


214  ^^  'Dtfcernement  delà  vraye 
,i  gurcs  &:  des  Pontifes ,  lifcit  les  Livrer? 
»  Grecs  ,  éxerçoit  fa  mémoire  ,  opinoit 
«  dans  le  Sénat  ,  &:  y  traittoit  des  plus 
»  grandes  matières.  Par  là  il  s'éxemptoit 
»  de  la  dépendance,  &  il  le  faifoit  ren- 
»»  dre  tout  ce  qui  luy  étoit  dû.  Donc  U 
»  vïeillejfc  n  AJjoihl.t  point  le  corps. 

On  prétend  dédommager  le  vieillard 
df  la  force  du  corps  par  celle  de  refprit. 
î^iais  que  donne-t'on  pour  objet  à  cette 
force  dcfprit^  Dts  affaires  temporelles, 
ce  qui  n'eft  que  le  fruit  du  mmultc  des 
paillons  i  des  occupations  ftériles  dont  il 
ne  refte  rien  à  la  mort.  Déplorable  con- 
dition 5  où  l'on  n'a  pas  d'autres  vues  1 
Funefte  force  d'efprit  ,  qui  Çt  borne  à 
cet  objet  1  Ne  Je  fera-t'on  jamais  fentir 
afTez  vivement  aux  hommes  ,  pour  leur 
apprendre  du  moins  à  donner  les  der- 
niers jours  de  hur  vie  a  la  m.éditation 
de  ïnnicjue  nécejfmre  >  à^s  biens  aux- 
quels ils  n'ont  jamais  pcnfë  ,  &  qui  font 
feuls  dignes  de  leurs  pentées  ? 

Caton  veut  que  les  vieillards  qui  fe 
fentent  affoiblis  ,  s'en  prennent  4  lin- 
tempérance  de  leur  iennejfe'  Mais  quelle 
intempérance  ,  quelle  vvrefle  eft  égale 
à  celle  d'un  homme  qui  s'applaudit,  & 
qui  s'admire  dans  le  temps  qu'il  a  le 
plus  fujct  de  s'humilier  ,  qui  fe  répand 
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tout  au  dehors,  de  dans  des  amufemens 
puériles,  dans  un  temps  où  il  ne  fçau- 
roic  trop  demeurer  en  luy-même ,  pour 
fe  préparer  à  paroître  devant  Ion  Juge } 

Caton  prétend  encore  que  Ton  vieil- 
lard ne  r  Ado  te  pas.  Mais  peut-on  rado- 
ter davantage  ,  que  d'employer  le  der- 
nier tem.ps  de  la  vie  à  étudier  le  Grec  , 
&  à  apprendre  la  Mufique  :  Y  a-t'il  ua 
délire  plus  mortel  que  celuy  d'être  tou- 
jours occupé  de  ion  crédit  ,  de  Tes  hon- 
neurs ,  de  fes  talens ,  du  foin  de  fe  taire 
admirer  }  N'eft-ce  pas  le  dernier  aveu- 
glement d'en  erre  encore  là  ,  dans  le 
temps  même  qu'on  fongc  à  quitter  la 
vie  ? 


CHAPITRE     XL. 

La  vleHleJfe  de  Caton    et  oit  t  otite 
fenfpielle. 

CAton.  »  Architas  de  Tarente  a  fort  ce 
bien  montré  que  la  volupté  eil  le  <«■ 
poifon  de  l'efprit.  Fabrice ,  Curius  d<i  « 
Coruncanus  (ouhaitoient  que  les  Sam- « 
nites  <?c  Pyrrhus  entraflènt  dans  k  fcn-  « 
riment  du  PhiloTophe  ,  qui  prétendoit  « 
que  la  volupté  devoit  erre   la  fin  de  « 


12  ^  LeDifcernemeftt  de  la  vraye 
-•j  routes  nos  actions  -,  dautant  qu'on  h 
«  laiflc  bien-tôt  vaincre  ,  quand  on  eft 
»  prévenu  de  cette  maxime.  Décius  fe 
»  dévoila  pour  la  République.  Marque 
M  certaine  qu'il  enviiageoit  quelque  chc- 

>i  fè  de  -préférable  à  la  volupté Si 

M  les  vieillards  n'ont  pas  le  plaiiir  .des 
M  fe  (lins  5  ils  n'ont  pas  les  incommodi^ 
a  tez  qui  en  font  les  fuites  ,  les  indi- 
*i  geftions  ,  l'ini'omnie.  Mais  après  tout , 
«  la  vieillefle  a  fes  plaifirs.  Duillius  eft 
«  fouvent  revenu  de  fouper  avec  fes  a- 
«mis,  au  ioii  des  flûtes.  Caton  luy-mêi- 
»  me  5  éroit  de  fes  Confrères  qui  fai- 
M  foient  règlement  des  Feftins  ,  quoy 
»j  qu'il  y  dliftât  plutôt  pour  le  plaifir  de 
3i  la  coiwerfation  ,  que  pour  celuy  de 
«boire  &:  de  manger.  Il  étoit  fi  fenfiblè 
i>  a  ce  plaifir  ,  que  tout  vieux  qu'il  étoit , 
«  il  alloit  boire  avec  de  jeunes  gens  \ 
>»  qu'il  commençoit  de  bonne  heure  >  dC 
«  qu'il  ne  finiiToit  qu'affez  avant  dans  la 
«  nuit.  C'ètoit  ainfi  qu'il  en  ufoit  tous 
w  les  jours  dans  fa  Maifon  de  campagne, 
9>  au  pais  des  Sabins.  Il  mangeoit  l'Eté 
a  au  frais  5  5c  l'hyver  auprès  du  feu*,  ai- 
«  mant  toutes  les  cérémonies  qui  fe  pra- 
»  tiquoient  alors  dans  les  Feftins.  Mais 
M  il  ne  vouloir,  fuivant  l'avis  de  Xeno- 
w'phonjqae  de  ces  petits  verres  qui  ns 
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font  qu'arroler  le  gofier Voyez  fi  n 

l'Orateur  Ambivius  Tnrpio  ne  fait  pas  « 
plaifir  à  ceux  qui  rentendent  du  der-  « 
nier  rang.  C'eiî  ainfi  que  lavieilleflc,  « 
quoy  qu'éloignée  des  plaifirs ,  ne  laille  .< 
pas  de  les  fentir.  ^îais  il  faut  avouer  ce 
que  riea  n'cll  comparable  aux  délices  « 
de  l'Efprit  ,  qui  ibnt  le  partage  des  «• 
vieillards.  Le  plaifir  de  l'Aflronomie  « 
ne  fembloit-il  pas  être  refervé  à  Galîus  :< 
dans  fa  vieilleire  >  Celuy  des  Poèmes  « 
&  des  Comédies  à  Naevius  ?  Celuy  de  « 
l'étude  du  Droit  Civil  &  Pontifical  à  f* 
Crailus  &  a  Scipion  ?  Celuy  de  l'Elo-  « 
quence  a  Ccthégus  ,  ce  grand  homme  « 
qu  Ennius  appelle  la  moelle  de  VElo-  " 

i^Hence? Les  vieillards  ont  le  plai-?* 

fir  de  l'Agriculture.  Curius  le  vainqueur  « 
de  Pyrrhus  ,  des  Sabins  &  des  Sam-  « 
nites  ,  voulut  finir  fa  vie  dans  les  tra-« 
vaux  de  la  campagne.  Cincinnatus  te-  « 
noit  la  chaïuë  ,  lors  qu'on  luy  annonça  <* 
qu'il  étoit  Diâ:ateur.  Quel  plaifir  de  « 
demeurer  en  repos  dans  fa  Maifon  des  « 
champs  ,  au  milieu  de  tous  les  biens  « 
que  le  bon  ménage  produit.  On  a  du» 
vin  ,  de  l'huile  ,  des  chevreaux  ,  des  « 
agneaux,  des  cochons ,  de  la  volaille  ,  «« 
du  lait,  du  fromage ,  du  rniels  (5c  on" 
joiiit  de  toutes  les  beautez,  (3c  de  tous  « 
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«  les  agrécmens  de  la  nature.  Cynis  le 
>y  jeune ,  montrant  à  Lylander  Lacédémo- 
7>  nien ,  les  arbres  d'un  grand  Parc  bien 
7>  propre  &  bien  entretenu  ,  luy  dit  qu'il 
»  les  avoit  tous  plantez  de  fa  main.  Ly- 
»>  {ander  en  fut  charmé.  Valerius  Corvus 
«  a  eu  la  même  inclirution.  Loyic  U  vîctl" 
lejfe  afes  platfirsr 

Voila  donc  Its  vieillards  parfaitement 
établis  dans  le  plaifir.  Us  ne  le  goûtent 
p?-s  dans  toute  fa  vivacité  comme  les  jeu- 
nes gens.  Mais  c'eft  n'en  prendre  que 
ce  qu'il  a  de  groflier.  Sa  délicate  (Te  ,  fes 
agrécmens  ,  fa  fpiritualité  ,  font  leur  par- 
tage. Il  n'y  a  donc  pas  jusqu'aux  volup- 
tez  corporelles  qu'on  ne  fçache  fpiritua- 
likw  A  force  de  jeux  d'imagination  ,  de 
Poëhes  &  d'éloquence  ,  on  en  vient  à 
bout  \  Ôc  ainfi  fpiritualifées  ,  elles  font 
plus  la  fâtisficlion  de  l'ame  ,  qu'elles  ne 
font  5  étant  toutes  crues ,  la  fatisfadion 
du  corps. 

Câton  en  efl:  garant  j  de  fur  un  fi  beau 
principe  ,  il  ne  déjïroit  poi>Jt  cette  foin- 
te  qu  a  le  plaifir  :  femhUhle  4  Sophocles , 
qm  fur  le  déclin  de  V âge  ne  voulott  plus 
du  comrAerce  des  femmes  ,  parce  qu'il  en 
étoit  rajfiifié.  C'eft-à- dire ,  que  la  vo- 
iupté  avoit  quitté  le  corps  de  Sophocles, 
pour  fc  changer  en  plaifirs  de  l'Efpritj 
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6c  que  par  la  même  transformation  les 
vieillards  ont  l'ame  contente.  Faut- il 
que  des  Chrétiens  le  repaiirent  encore 
de  ces  vaines  imaginations  ,  de  que  fous 
ces  impoflurcs  qu'ils  fc  font  â  eux-mê- 
mes, ils  portent  dans  le  tombeau  ratta- 
chement aux  plaifirs  fcnfibles  î  Ne  fe- 
roit-on  point  mieux,  en  leur  parlant  de 
la  vieillelTe,  de  leur  en  faire  voir  les  a- 
vantages  ,  par  TimpuilTance  où  le  corps 
fë  trouve  d'interrompre  l'eiprit ,  &  de  le 
détourner  des  délices  que  Dieu  préparc 
à  ceux  qui  s'occupent  de  luy  î  Qiiel  op- 
probre à  des  hom.mcs  régénérez  en  Je- 
ilis-Chrift  ,  de  n'avoir  point  d'autre  ref^ 
fourcc  que  les  Payens  -,  de  fc  borner  à 
leurs  idées,  ôc  à  leurs  fentimens  ! 

On  trouve  incomparables  les  defcrip- 
tions  que  faitCiceron,  de  l'Agriculture 
ôc  des  faux  charmes  de  la  volupté.  ^lais 
où  nous  mènent  ces  beaux  difcoursî  A 
quoy  revient  ce  qu'il  dit  fur  la  volupté  , 
luy  qui  en  vouloir  goûter  le  iîn  de  la  dé- 
licatedé  ?  Q^  nous  lért  de  fçavoir  tirer 
dçs  fleurs  6c  des  fruits  de  la  Terre  ,  fî 
nous  ignorons  ce  que  nous  fommes,  dc 
fi  nous  ne  connoiiTons  pas  la  main  qui 
orne  les  lys,  &c  qui  donne  l'abondance? 
Quand  Curius  répondit  aux  Samnites  , 
qn'il  ne  vonloit  fQÏr.t  d'or  :    mais  qnil 
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^votiloit  comma'/ider  à  ceux  qui  ont  de 
l'or.  Fit-il  voir  qu'il  fe  connoiiîbic  ?  Et 
n'auroit-il  point  paru  plus  fage  ,  s'il  fe 
fut  contenté  de  répondre ,  qu'il  ne  vou- 
Icit  que  cultiver  fon  jardin? 


CHAPITRE     XLI. 

Le  vieux  Caton  pariait  de  U   mort 
comme  un  infenfé. 

>f /"^  Aton.  »  Malheureux  ccluy  qui  efl 
«  V^^  parvenu  à  la  vieillefïé  ,  fans  avok 
»  appris  à  méprifer  la  mort  ?  Si  l'ame 
j^meurt  ,  la  mort  eft  méprifable  :  &  fi 
«  l'ame  ne  meurt  pas  ,  on  doit  fouhait- 
«ler  la  mort.  Les  jeunes  gens  ne  font- 
«  ils  pas  fujets  à  la  mort,  auiîi-bien  que 
»  les  vieillards  ?  La  jeuneiïe  eft  même  fu- 
»  jette  à  beaucoup  plus  d'accidens.  Et 
i>  c'eft  cela  qui  fait  la  difette  des  vieiL 
«  lards  fî  utiles  dans  la  vie.  De  plus ,  les 
3^  vieillards  pofTédent  ce  que  délirent  Its 
w  jeunes  gens ,  c'eft-à-dire  ,  la  vieillefïé. 
i>  Mais  tout  ce  qui  fe  pafTe  ,  peut-il  paf- 
ii  fer  pour  long  \  Q;ielque  longue  qu'aie 
>i  été  la  vie  ,  elle  eA  toute  comprife  dans 
«le  dernier  moment.  L'ordre  de  la  na- 
^mrens  demande-t'il  pas  qu'on  meyre 
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.-quand  on  cft  vieux  \  Il  ell  bien  plus  « 
doux  de  mourir  alors  ,  que  dans  la  jeu-« 
nèfle  ,  où  l'on  eft  arraché  de  la  vie  corn.  « 
me  un  fruit  qui  n'eft  pas  encore  au  f« 
point  de  fa  matuiité.  « 

Cette  penfée  étoit  ii  confolante  pour 
-Caton,  qu'à  méfure  que  fà  vie  tiniiîbir, 
il  luy  ièmbîoit  qu  il  s'approchait  du  port. 
Il  fe  regardoit  aufli  »  comme  un  vieux  « 
bâtiment ,  que  la  nature  elle-même  dé-  « 
moliflbit  avec  plus  de  facilité  qu'elle  « 
n'auroit  fait  un  nouveau,  qui  a  encore  « 
toute  fa  foUdité.  Puis  qu'il  faut  mou-  « 
rir  ,  Z<.  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  au-  « 
quel  la  mort  ne  puifle  arriver  ,  c'eft  « 
•vouloir  vivre  fans  repos ,  que  de  crain-  « 
dre  ce  dont  on  ell:  ians  ceflè  menacé.  Ce  « 
feroit  une  honte  à  des  vieillards  pleins  « 
xle  mérite  &  de  lumière ,  de  craindre  « 
la  mort  que  de  fîmples  fbldats  mépri-  ce 
fent.  Donc  tl  ne  f.iut  pa4  reprocher  a  « 
la  vietllejfe 3  qu'elle  foit  votjîne  de  la» 
i^jort.  « 

Caton  étoit  un  homme  rare.  Il  lifbic 
les  Livres  Grecs  ,  il  travailloit  au  grand 
.Ouvrage  des  Origines  :  il  regardoit  le 
moment  de  la  mort  comme  le  plus  heu- 
jreux  de  la  vie;  &  //  bâvoit  tous  les  jours 
avec  des  Confrères  i^f^ues  bien  avant 
ÂÂns  la  nmt»  Cela  étoit  d'une  ame  fcir 
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int.  Mais  Tur  quel  fondement  méprifoit- 
il  la  mort?  Si  un  Soldat ,  faute  d'éduca- 
tion d>c  de  lum.iére ,  la  méprife  ;  un  hom- 
me fage  la  doit- il  méprifer  ?  Qne  de 
différence  entre  méprifer  la  vie  ,  &  ap- 
préhender la  mort  1  Un  homme  raifon- 
nable  méprife  la  vie  ,  parce  qu'il  n'y  voit 
lien  que  de  méprifable  ;  &  il  frémit  aux 
approches  de  la  mort  ,  parce  qu'il  fent 
{ç.s  imperfections  ,  parce  qu'il  prcflént 
les  recherches  d'un  Juge  rigoureux  ; 
parce  qu'il  apperçoit  un  moment  décilif, 
^le  commencement  d'une  heurcufe  ou 
malheureufe  éternité.  Eft-ce  pour  faire 
naître  ces  penfées  qu'on  étale  les  grands 
fentimens  de  Caton  ?  Quand  les  hom- 
mes renonceront-ils  aux  dilTîpations  de 
la  vie,  &:aux  plaifirs  fenfibles,  s'ils  n'y 
renoncent  pas  dans  la  vieilleil'e  "i  Quand 
auront-ils  cette  crainte  qui  opère  le  (alut, 
s'ils  ne  l'ont  pas  dans  le  dernier  temps 
de  la  vie  ? 

A  regarder  même  la  mort  fans  rap- 
port aux  jugcmens  de  Dieu,  peut-on  pen- 
1er  fans  horreur  à  cette  deftruélion  to- 
tale de  nôtre  être  qu'elle  nous  préfente  > 
ou  à  cette  folirude  éternelle  ,  dont  elle 
eft  la  fuite  dans  les  ténèbres  d'un  tom- 
beau ?  Mais  que  ces  objets  foient  fan- 
taftiqucs  ,  y  a-t'il  rien  de  plus  terrible 

que 
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que  la  mort  pour  un  cœur  épris  de  l'a- 
mour  des  plailirs ,  ou  de  la  gloire  -,  que 
la  mort,  dis-je  ,  qui  enlevé  tous  les  piai- 
firs  ^  coure  la  i^loire  du  monde  ?  Il  faut 
donc  convenir  que  la  tcrmeté  Catoni- 
quc  n'ell  qu'une  vaine  oftentation  ,  ou 
une  brutalité. 

Caton  dans  fa  vertu  fe  propofoit  de 
l autorité ,  de  la  confi aération  ,  d'être  fa- 
lue  ,  d'être  recherché  ,    de  recevoir   des 
vifites  ,  d'avoir /♦«  crémière  j; lace ,  c'ècre 
Accompagné,  d'ècrc  coy^fulté,  &  pour  com- 
ble de   bonheur  ,   de  nei  point  mourir 
dans  la  mémoire  des  hommes  ,  6c  d'ê- 
tre Iciié  (?c  admiré  dans  tous  les  fiéclcs. 
Il  ne  faut  donc    pas    s'étonner  fî  dans 
une  il  prodigieufê  ignorance  de  lui-mê- 
me &  des  vrais  biens,  il  parle  avec  le  mê- 
me aveuglement  fur  la  vie  &  fur  la  mort. 
Mais  l'orgueil  a  beau  fe  déchaîner  ,  la 
vie  fera  toujours  environnée  de  ténèbres 
cv   de    miiéres  :   l'homme  ne  tirera  ja- 
mais  de  fjn  propre   fond  aucun  bien , 
6c  la  mort  fera  toujours  le  moment  où 
les  vaines  idées  es:  les  vains  défirs  péri- 
ront.  Il  faut  que  le   fupérbe  falTc"  une 
fois  à  la  face  d^  toute  la  Terre  ,  une  ré- 
paration éclatante  à  la  Majelîé   Divine  : 
la  mort  eft  defiinée  à  le  confondre  ;  ^ 
Al  aff<;c1e  lor  conftance  >  c'eft  alors  qu^ 

V 
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la  néccflité   de  céder  ^  de    diiparoîcrc' 

redouble  fa  confufion. 


CHAPITRE     XLII. 

On  déshonore   la,   Religion  ,  en  voulant 
que  Ctceron  parle  -pour  elle, 

COmme  des  Chrétiens   ne  peuvent 
pas  adopter  la  Morale  d'un  Payen, 
fans  trouver  de  la  conformité  entre  ks 
fentimens  (?c  la  Religion  Chrétienne  ,  il 
n'y  a  rien  que  les  admirateurs  de  Cice- 
lon  ne  tentent  pour  l'accorder  avec  leur 
foy  :  Parce  que  Ciceron  dit  que  De  dus 
fit  voir ,  enfe  dévotiant  y  qnil  écoit  hisn 
perfnadé  quilj  a  quelqne  chofe  de  grand 
(^  d'eflimable  -par  foi-même  ,  que  les  gens 
de  hi€n  préfèrent  à  la  volupté.  On  pré- 
3>tend  que  «  la  vertu  toute  feule,  telle 
*  que  les  Payons  la  concevoient  ,  c'eiV 
«  â-dire  ,  fans  aucun  rapport  à  Dieu  ,  les 
»  a  touchez  jufqu'au  point  de  leur  faire 
*>  méprifer  les  plaiiïïs  ,   les  biens  ,   les 
«  honneurs ,  &  la  vie  même  5  comme  iî 
«la  vertu  confiitoit  en  autre  chofe  que 
dans  le  renoncement  à  foi-même  j  com- 
ine  Çi  ce  qui  n'étoit  l'effet  que  d'un  pur 
4ciir  de  gloire  5c  de  diftinâ;ion,  pouvoit 
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être  une  vertu  j  comme  li  la  vertu  fe 
trouvoit  où  l'on  ne  rapporte  rien  à  Dieu  i 
comme  fi  c'étoit  une  vertu  de  ne  refifter 
à  une  paffion ,  que  pour  en  fuivre  une  au- 
tre. 

Parce  que    Ciceron  dit  ,    cjHil  n'y  ât 
■potnt  de  pUiJïr  camparahle  a  la  conjîde- 
ration   qnon  tire  de  la  vertu  ;   on  veut 
qu'il  ait  voulu  dire  »  que  la  confidéra-'cc 
tion  qui  vient  d'ailleuts  ,   cfl   encore  ^k 
plus  frivole  que  les  plaifirs  i  comme  fî« 
tout  ce  qui   nous   vient   de  la  part  des 
hommes  ,  n'étoit  pas  j^n-vo/é' ,*  comme  fî 
les  honneurs  qu'ils   rendent  ,    ne  périf^ 
foient  pas  avec  eux  ^  comme  li  une  ver-» 
tu  réelle  pouvoir  fe  borner  à  une  recom- 
penie  il  frivole.  Ne  fe  propofer  ^ue  U 
gloire  du  monde  ^  (^  s'imagmer  que  cettt 
gloire  fait  encore  platjlr  Apres  la  mort  y 
font- ce  les  fruits  d'un  cœur  droit  ,   <?i 
d'un  e{prit  éclairé  ?  On  convient  pour- 
tant que   les   Payens   en  étoient   là  :  Ils 
vonlotent  quelquefois  ,  dit-on  ,  q^ion  rc^ 
cherchât  la  vertu  pour  elle-même  i  mais 
ils  C oubli Qtent ,  (fr  l'habitude  les  empor^ 
toit.  Adlirément  ils  n'oublioient  rien  t'A 
cela.  Quand  ils  en  vouloient  à   la  vertu 
pour  elle-même  ,  c'étoit  pour  trouvcî! 
plus  fûrement  la  gloire  dont  ils  étoier}4: 
Avides  y  ôc  l'amour  au'ils  ayoient  vow. 
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eux-mêmes  ,    n'en   croit  que   plus  viV 
vant. 

Si  Ciccron  dit,  qus  rien  ne  Iny  var,'it 
flus  heureux  ejtt  un  'vietUard  ^ui  ejt  tou- 
jours en  grande  confidération  ,  c^  à  cjui 
çn  ne  feut  reprocher  d'avoir  échoué  au 
dernier  AB:e  ;  on  en  fait  aufli  -  tôt  une 
maxime  leiriblable  à  celle  de  Solon  ,  qui 
dilbit  à  Crxlus ,  que  pour  juger  de  la  vie 
des  hommes  ,  //  faut  voir  quelle  en  fera 
Ui  fin,  Parce  qu'on  ne  veut  pas  voir  que 
la  penfee  de  Solon  étoit,  que  le  bonheur 
ne  le  meiuiant  que  fur  le  temps  préfent, 
c'efl  du  dernier  moment  de  la  vie  que 
dépend  le  bonheur  *,  &  que  Ciceron  a- 
voit  pour  princi{)e  de  mefurer  fon  bon- 
heur par  la  durée  de  l'eftime  des  hom- 
mes. 

Parce  que  Ciceron  s'écrie  :  O  que  maU 
heureux  font  les  hommes,  qui  ont  viedîl 
fans  avoir  appris  à  rnépnfer  la  mort! 
On  nous  fait  remarquer  que  n  lesPaycns 
r>  penfoicnt  du  moins  à  la  mort  par  une 
i,  fermeté  Philofbphiquc  :  mais  que  pour 
5>  nous ,  nous  n'y  penfons  non  plus  que 
»,  fî  nous  étions  aflïïrez  de  ne  point  mou- 
rir :  com.me  il  la  fermeté  Philofophiquc 
n  e'tcit  pas  auili  déreftable  ,  que  k  îoa" 
venir  de  la  mort  cft  falutaire. 

Parce  que  Ciceroadh,  c^n(^4iimej 
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font  des  exilées  ^  <^ue  nos  co'rps  fofjt  de 
trîftcs  prtjons  pour  elles  ,  Qr  cjHclhs  n'j 
ont  éré  enfermées  quafin  qu-'ily  enf  des 
fp^ùiatefirs  de  l'V  divers ,  mais  des  fpe5la^ 
teurs  qui  ex  prima  firent  par  leur  conduite 
le  bel  ordre  de  la  nature  y  on  prétend 
qu'un  Chrétien  n'auroit  pas  mieux  dit ,  « 
à  que  c'eft  dire  en  d'autres  termes  qu'il  « 
eft  de  l'ordre  que  Thomme  foit  faint.  « 
Mais  eft-il  d'un  Chrétien  de  croire  que 
les  âmes  font  en  exil  dans  les  corps  :y 
c'eft  à  dire  qu'elles  ont  fait  des  crimes 
avant  que  d'être  unies  aux  Corps.  Car  il 
falloit  que  Ciceron  l'entendin:  ainfi,  lui 
qui  nereconnoiiîoit  point  de  corruption 
dans  la  Nature  ^  Eft-il  d'un  Chrétien  de 
prendre  pour  modèle  de  la  vie  le  cours 
réglé  des  caufes  Phyfîques  ?  Non  fans 
doute.  Car  même  peu  après  on  demeure 
d'accord  ,  que  cefi  lafainteté  de  C Au^ 
teur  de  la  Nature ,  que  nous  devons  nopis 
fropofer  pour  modèle.  D'où  il  fuit  nécef^ 
fairemcnt  qu'on  eft  profane,  quand  on  fait 
fon  modèle  du  cours  réglé  des  corps  cé- 
leftes. 

Si  Ciceron  dit,  qu'il  faut  meprifer 
la  mort ,  fi  l'ame  meurt,  avec  le  corps  ^ 
Cfr  quil  la  faut  défirer fi  lame  eftimmor^ 
telle  j  Sans  autre  examen  de  ce  raifonne- 
ment  on  nous  avertit  »  qu'il  n'y  apoint  « 


1;^  ^^  Difc'errtementde  la  zyjye 
»  de  tiers  parti  entre  l'cxtinccion  ^  rinî- 
Miiiorcalicc  des  âmes,  &  que  l'efpérance 
»  d'un  bonheur  éternel  que  les  Payens 
«  fondoienc  fur  l'opinion  qu'ils  avoicnt 
>»de  leur  vertu,  étoit  une  fuite  néccflaire 
».  de  la  croïance  d'unDieu,  de  faProvi- 
«  dencc  de  de  la  Juftice. 

II  eft  vray  que  l'idée  d'un  Etre  infini- 
ment parfait  eft  commune  à  tous  les  cf- 
prits.  Mais  Ciceron  confultoit-il  cette 
idée  quand  il  foiidoit  ion  bonheur  éter- 
nel ihr  une  prétendue  vertu  qui  lui  fai- 
foit  tout  rapporter  à  lui-même  ?  Un  Etre 
infiniment  fage  a-t'il  voulu  que  l'homme 
fût  à  lui-même  fa  fin  ?  Un  Etre  infini- 
ment jufte  ne  punit-il  pas  avec  la  même 
exactitude  ceux  qui  ne  lui  rendent  pas  ce 
qui  lui  efl  dû  ,  qu'il  réccmpenfe  ceux  qui 
le  reconnoiilent  pour  ce  quil  eftr  Bien 
loin  donc  qu'on puifTe prouver  parle  lan- 
gage de  Ciceron ,  qu'il  reconnoiiToit  la 
Providence  &  la  Juliice  de  Dieu  :  au 
contraire  à  en  juger  par  ce  même  langa- 
ge ,  il  n'avoit  ni  idée  de  Dieu,  ni  idée 
de  lui-même.  On  avoue  <\ui\manciHoit  i 
Ciceron  de  connaître  la  vertu  dont  le  Ciel 
fera  la  récom^enfe,  H  n'en  faut  pas  da^- 
vantage  pour  le  dépouiller  de  toute  la 
vertu  qu'on  lui  avoit  attribuée.  Car  U 
droite  Raifon  ne  ocut  reconnoître  d'autre- 
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vertu  que  celle  dont  le  Ciel  fera  la  rc- 
compenfe ,  fi  Ton  perfévére  julqu'à  la  tîn. 
Dans  l'incertitude  où  étoit  Ciceron 
fur  l'immortalité  de  l'ame,  il  étoit  na- 
turel de  dire  que  nôtre  condition  cft  bien 
étrange  fî  nous  palîbns  de  l'être  au  néant, 
ou  que  fi  nous  n'y  pafibns  pas ,  nous  a- 
vons  ^rand  iujet  de  craindre  à  la  vue  de 
deux  eternitez^  contraires  préparées  aux 
juftes  &  aux  impies  \  mais  il  n'a  pii  dire 
autre  chofe  ,  finon  o^il  faut  rKCfrifer  la 
Tfîort »  fi  l ame  mturt  avec  le  corps  ,  G" 
qntl  la  faut  dé^rer  fi  l arne  eft immortel- 
le. Et  fi  dans  certains  momens  il  veut 
donner  quelques  preuves  de  Ton  immor- 
talité 5  c'eft  toujours  en  fuppofar.t  ce  faux 
5c  pernicieux  principe  que  l'ame  tire 
d'elle-même  toutes  Tes  connoiiTances ,  &: 
qu'elle  le  donne  a  elle-même  tout  Le 
mouvement  qu'elle  a  pour  le  bien. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  les  hom- 
mes ayent  en  hefoin  des  irfirHEïiovis  de 
Ciceron  fur  la  vieillejfe  ^  l amitié  5  ni 
qu'il  fe  foit  muni  Im.mtme  far  avanze 
de  ce  €^Hi  poHVoit  dirm-nner  les  horreurs 
de  la  mort.  W  cfl:  vifible  au  contraire  que 
fes  maximes  corrompent  la  fcciété  par 
l'oppofition  qu'elles  mettent  entre  Dieu 
&  l'homme,  qu'elles  rendent  la  vieille/^ 
^  honte  ufe  par  i'elprit  profane  qu'elk« 


i4c>       Le  Dîfceryiement  de  la  'Vraye 
entretiennent ,  (Se  qu'elles  préparent  une 
mort  terrible  par  la  fccurité  funefte  Qu- 
elles tendent  a  nous  établir. 


CHAPITRE    XLIII. 

Les  excès  des  Stoïciens  fnr  le  mépris  des 

richejfes.  Oppojïnoft  de  leurs  fentimens 

ala  Docïrtne  deJefus-Chrifi. 

I.    Paradoxe. 

UNe  vertu  qui  n'eft  pas  fondée  en- 
railon,  efl  ridicule  quelque  forme 
qu'on  lui  donne  ,  Se  fon  ridicule  croît  a 
proportion  qn'on  prétend  la  rendre  écla- 
tante. Ciccron  du  plus  haut  de  tonefprit 
»>  découvre  que  »  l'argent ,   les  maifons 
«fuperbes,  le  commandement  6c  la  vo- 
sjlupté  même  ne  font  pas  des  biens ,  par» 
5j  ce  que  la  pofïéffion  de  ces  chofes ,  non- 
3i  feulement  en  augmente  le  defirdeplus 
i>  en  plus ,  mais  encore  tient  l'ame  dans 
5>une  crainte  perpétuelle   de  les  perdre. 
«Nos  Ancêtres  ont  eu  tort  de  les  appel- 
ai 1er  des  biens  :  ils  ne  penfoientpas  com- 
wme  ils  parloient  :  ce  qui  eft  un  bien  ne 
sj  peut  tourner  en  mal  àperfonne,  cS:  on 
3i  ne  psut  n'être  pas  bon  avec  ce  qui  mé- 
-jjîite  le  nom  de  bien.   Cependant  Tar- 
»^gent  tourae  fou  vent  en  mal  à  ceux  qui 

le 
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le  polTédent,  &  ceux  qui  eiipofledent" 
le  plus ,  ordinairement  ne  font  pas  les  « 
plus  gens  de  bien.  ff 

AinfiCiceron  bannifTant  les  opinions 
populaires ,  ne  dit  point  qu'un  homme 
■pour  avoir  perdu  fes  meubles  oufesbei- 
tiaux  ,  foit  privé  de  Ton  Bten.  Il  nous  ren- 
voyé àBias,  lequel  fortant  de  P  rien  ne  ù. 
patrie  que  les  ennemis  alîoient  piller, 
répondit  à  ceux  qui  s'étonnoient  de  ce 
qu'il  n'emportoit  pas  comme  les  autres 
les  meubles  &  Ton  argent  :  Je  forte  tout 
avec  moy  Ce  fage  Grec  regardoitlesri- 
chefTes  comme  àzs  jouets  àz  la  tortune, 
&  il  n'appclloit  Bien  que  les  actions  de 
Yertu. 

Ciceron  ne  diftinguant  point  l'ame  d'a- 
vec le  corps  5  confond  les  biens  de  ces 
deux  fortes  de  fubftances ,  ^  tombe  tou- 
jours dans  les  extrémitez  lorfqu'il  parle 
ides  uns  ou  des  autres.  Les  richefTes  font 
des  biens.  Ce  il  être  outré  que  de  le  nier. 
Mais  ce  font  des  biens  pour  le  corps  ^ 
L'ame  en  a  d'autres  qui  lui  font  propres: 
mais  qui  n'empêchent  pas  que  ceux-ci  ne 
foient  véritables  dans  leur  efpéce.  Bias 
avoir  raifon  de  les  appeîlcr  des  joiiecs  de 
la  fortune  ,  car  rien  n'eft  plus  lujet  au 
changement.  Mais  ii  dans  le  moment  qu'il 
fortit  de  Prienns  il  avoit  été  prefl'é  de  U 
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2.^1  LeDifcernemr/tt  de  U  vraje 
faim  :  peut-êtie  n'auroit-il  pas  négligé 
les  moyens  de  trouvera  manger.  La  ver- 
tu cft  le  bien  de  l'ame ,  mais  en  trav^iil- 
lanc  pour  l'ame ,  il  ne  faut  pas  abandon- 
ner le  corps. 

\jts  richcfîcs  ,  les  honneurs ,  le  com- 
mandement font  depuis  le  defordre  de 
nôtre  nature,  dans  1  ordre  de  la  Provi- 
dence. Tout  cela  fert  à  entretenir  la  vie 
liumsinc.  Ce  font  comme  les  liens  de  la 
fociété.  Le  plaifîr  n'y  ell  pas  m-oinsné- 
cefîairc.  Ce  n'eft  donc  pas  contre  cts. 
4:hofcs  qu'il  fe  faut  déchaîner:  il  fautre- 
connoicre  au  contraire  qu'on  ne  s'en  peut 
palier  pour  la  confervation  de  la  vie  pré- 
fente.  Ce  n'eftque  le  défît  qu'il  en  fiut 
condamner  \  ce  deiir  ou  cet  amour  aveu- 
eic  ,  qui  pour  une  fubftance  corruptible  , 
pour  une  vie  monelle,  nous  faitoublici: 
une  fubftancc  incormptible  &  une  éterni- 
té. C'étoit  fur  ce  fondement  que  Jefus- 
Chrift  dilbit  anathèmc  aux  riches  j  ^ 
que  faint  Augaftin  enfeignoitque  nous  ne 
devons  regarder  comme  Bien  que  ce  qui 
nous  rend  bons.  Mais  bien  des  gens  pré- 
tendent iîir  quelque  re/lèmblance  de  pa- 
roles ,  que  les  Philofophes  duPaganifme 
ont  eu  les  mêmes  fentimens  que  les  Saints 
6:  Jelùs-Chrift  même  :  ils  ne  veulent  pas 
voir  que  Jefus-Chrift  veut  qu'on  faciihc 
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les  richefîës'a  Tunion  que  nous  avons  a- 
-ytc  le  Créateur,  cS:  à  rétcrnité  que  nous 
voyons  devant  nous  i  que  Ciceron  au  con- 
traire veut  qu'on  les  facrihc  a  lorgueil  ^ 
au  contenteiPi-ent  de  s'élever  audefTusdu 
vulgaire:  ils  ne  veulent  pas  voir  que  Ci- 
ceron de  les  autres  Stoïques  veulent  qu'on 
mépritc  l'argent  &  la  magniiicencc  pour 
fe  complaire  en  {oy-mème  :  complaifan- 
ce   qui  leur  tcnoit  (î  fort  au  cœur ,  qu  ils 
ne  pouvoient  Ibutïrir  qu'on  appellât  Bien 
quelque  autre  chofê  que  ce  pût  être.  S'ils 
y  penfoient  un  moment,    trouveroient- 
ils  quelque  accord  entre  les  Payens <?cles 
Saints  1  Non ,  on  ne  vient  point  au  mé- 
pris àzs  richefl'es  parles  voyes  que  Cice- 
ron prenoit.  Les  Saints  ne  les  ontrep-ar- 
dées  comme  des  maux ,  que  lorfqu'elles 
nous  font  oublier  la  vie  future ,  Se  ce  eue 
nous   devons  au  Créateur.    C:s  effets  à 
part  qui  n'en  font  point  les  fuites  nécet- 
faires,  ils  les  ont  regardées  comme  des 
Biens  :  &  nos  Ancêtres  ne  font  point  blâ- 
mables de  leur  avoir  donné  ce  nom  :  puif- 
que  ce  font  les  fentimens  que  nous  avons 
à  lapréfence  des  objets  qui  doivent  ré- 
gler le  nom  des  chofes ,  &  qu'on  a  tou- 
jours éprouvé  que  les  richelTes  font  de  vé- 
ritables biens  pour  le  corps. 

Ciceron  fait  un  mérite  à  Numa ,  de  ce 
X.j 


i44       ^^  Difcârntment  de  U  vraye 
que  dans  Tes  Sacrifices  il  le  fervoit  de  va- 
fès  de  bois  ou  de  terre ,  &  à  Curius  de 
s'être  contenté  de  r?.ves  pour  Ton  dîner. 
Mais  il   faut  bien  it  fervir  de  vafes  de 
terre  quand  on  n'en  trouve   pas  d'autre 
matière.  Etiln'eftpas  furprenant  devoir 
un  homme  manger  des  raves  quand  il  ne 
■connoît   pas  de  mets  plus    exquis.   Ces 
exemples   prouvent   bien  qu'on  peut  fe 
paiïer  de  magnificence  6c  de  friands  mor- 
ceaux  ,  mais  non  pas  qu  on  toit  toujours 
coupable  lorfqu'on  porte  de  l'or,  ou  qu'- 
on mange   de  la  perdrix.  Le  Bien,   dit 
Ciceron,  que  ces  grande  hommes  avaient 
fçâ  difiingHer ,  fait:  que  celui  qutlspojfe" 
de  s'e'/ifçaitbongré,  c^  s'en  glorifie.  C'efl 
marquer  fans  équivoque  que  Curius  avec 
fes  raves,  &Numa  avec  fes  pots  de  terre  a- 
voient  de  hautes  idées  de  leurs  perfonnes, 
&  sadmiroient  eux-mêmes  de  tout  leur 
CŒur  :  je  ne  fçay  s'il  fe  trouveroit  bien  des 
gens,  comme  le  prétend  leur  Orateur, 
qui  aimaflent  mieux  leurre  fié  mbler,  qu'à 
ceux  qui  habite  rit  dt?îs  des  Falais  al'  am- 
hris  dor  :  mais  je  fçay  bien  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  folie  a  s'attacher  aux  chofes  qui 
flatcnt  ks  fens  qu'à  s'admirer  {oy-même. 
Ç'efi:  donc  inuciicment  qu'il  rappelle  les 
Epicuriens  à  la  dignité  de  leur  ame  pour 
Ifur  faire  comprendre  riniamie  de  la  vo- 


Cr  de  U  faiijfe  Aforale»  i^^ 

lapté.  Elle  avilit  l'homme  ,  dit-il ,  ^  le 
tHet  Ati  rang  des  hues  ;  elle  ne  fourrât  À 
Vame  aucun  ftijet  de  s'admirer  ,    (^    de 
s'applaudir  a  elle-même.  Ce  n'efl  pas  une 
raiibn  l'olidc    pour  détourner   les  hom- 
mes de  la  volupté,  que  àz  dire  qu'elle  leur 
eft  commune  avec  les  bêtes.    Il  n'avoir 
pas  été  révélé  à  Ciceron  que  les  bêtes 
fufïent  capables  de  volupté  ,  (5c  d'ailleurs 
bien  des  choies  qui  nous   font  commu- 
nes avec  elles,  ne  nous  font  point  fihon- 
teufes.  Mais  qu'en  ce  cas  toute  forte  de 
raifonnement  fôir  reçu,  je  ne  vois  pas, 
encore  un  coup  ,   que    ce  foit  un  plus' 
grand  mal  de   lefTemblcr  aux    bêtes  par 
la  volupté  5  que  de  reflcmbler  eux   dé- 
mons par  l'orgueil  ,  6c  par  l'opinion  de 
fei-mêmc. 


CHAPITRE   XLIV. 

Extravagance  de  U  TerfeEhton  Stoiqne, 
Uefclavage  du  Stoicie-n 

II.    Paradoxe. 

CIccron  ne  trouvoit  point  que  li 
condition  de  Regulus  tiit  digne  de 
pitié.  Marius  dans  fa  difgrace  luy  avoic 
paru  un  grand  homme,  h  Infenfez  ,  dit- 

Xiij 


1^6       Le  DtfceYnement  de  lanjraje 
>î  il  ,  vous  ne  fcavcz  que  le  nom  de  la 
j>  vertu.  Vous  en  ignorez  le  prix.  Il  ne 
«  manque  rien  au  bonheur  d'un  homme 
a  qui  ne  s'appuye  que  iur  luy-aiême ,  & 
j?  qui  tire  de  luy-même  tout  ce  qui  luy 
3>  eft  nécelîaire.  Celui  au  contraire,  qui 
i,  fe  livre  à  la  fortune  ,  eft  dans  une  agi- 
«  tation  continuelle.  Il  efl:  toujours  dans 
li  k  crainte  ^  dans  les  alarmes.    Pour 
î,  moy,  je  compte  que  mes  méditations 
>y  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  cramdrc, 
w  &  de  tout  mépriier.  La  mort  ne  me  peut 
«pas  enlever  ma  gloire.  Je  ne  la  crains 
a  donc  pas.  Me  fuififant  à  moy-mème,  je 
»  vivrai  également  par  tout  païs.  Je  com- 
3>  ptc  donc  pour  rien  l'éxil.  Tout  état  eft 
»3  heureux  pour  ceux  qui  ont  de  la  vertu. 
«Il  n'y  a  que  les  infenfez  qui  (ont  mal-r 
»  heureux  par  tout.  Leurs  pallions ,  leurs 
.«j  crimes ,  leurs  remords,  la  crainte  des 
»loix  les  tourmentent  joiir  (5c  nuit. 

Voilà  la  plus  pure  vertu  de  Ciceron. 
Ne  compter  que  Iur  foi- même ,  attendre 
tout  de  fes  propres  forces  \  fçavoir  dé- 
truire {ç-s  pallions ,  bi  n'en  relîentir  au- 
cune ,  c'écoit  la  peffeâfon  &  le  bon- 
heur du  fage  Cîceron. 

Le  monde  ,  tout  livré  qu'il  eft  à  la  cu- 
pidité ,  ne  rejette  point  cetre  forte  de 
vertu,  qui  le  me^  d^ns  l'indépendance  de 
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la  douleur  &  des  pallions,  qui  lui  donne 
droit  au  dédain  tV  à  la  herté  ,  6c  qui  l'é- 
tablit aéluellement  dans  un  bonheur  que 
rien  ne  peut  troubler.   Mais   il  ne  vcuc 
rien  rabattre  de  cet  état  de  grandeur  (5c 
de  béatitude.  Au  moment  qu'on  luy  par- 
le d'une  vertu  qui  laiflc   la  nature  dans 
les  infirmitez ,  c^  qui  ne  bannit  point  l^s 
mifércs  de  la  vie,  il  rentre  dans  les  paf^ 
fions ,  6c  (t  contente  le  mieux  qu'il  peut , 
par  les  voyes  qu'on  luy  vouloir  interdi- 
re. On  voit  allez  Ton  efprit  en  cela.  Il  ne 
veut  de  la  vertu  qu'à  des  conditions  in- 
juft^s  &  impolfibles. 

Quelques  Sçavans  prétendent  que  la 
maxime  de  Ciceron  ,   toute  fupcrbe  & 
infenfée  qu'elle  étoit  dans  le  Paganifi-ne,. 
a  fa  vérité  dans  les  prt/icipes  de  [a  R^li-^ 
gion  Chrétienne ,  qui  noHs  apprennent  h 
être  çontens  de  tout  ce  cjue  Dteu  nous  en» 
voje.  Mais  avec   tout  l'efprit  de  foy  6c 
de  charité  qu'il  leur  plaira  de  fuppofer, 
il  eft  certain  que  la  vertu   Stoïque  fera 
toujours  une  chimère.  La  grâce  de  Jcfus- 
Chrift  nous  fait  porter  patiemment ,  & 
avec  joyc,  les  miféres  de  îa  vie  préfente, 
mais  il  ne  s'enfuit  pas  que   le  Jufte  ne 
fouffrc  rien.  Le  Stoïcien  prétend  fe  ren- 
dre abfolument  infenfîble  a  la  douleur  : 
6c  le  Chrétien  fe  fert  d^  là  douleur  pour 

X  iiij 


2-4§  Le  Difcernement  de  la  vrays 
k  pre Tenter  comme  une  hoftic  vivante 
devant  fon  Dieu.  Il  n'y  a  donc  nul  rap- 
port de  la  vertu  de  l'un  à  la  vertu  de 
l'autre.  On  dévroit  prendre  garde  qu'en 
voulant  établir  dans  la  Religion  une  ver- 
tu chimérique  ,  on  anéantit  la  Religion 
elle-même. 

//  étoit  -pardonnable  ,  dit -on,  au:c 
Stoïciens  d  azotr  -ponr  rejfource  contre  la 
nécejfité  de  moHrtr  y  cette  -prétendue  gloi* 
re  immortelle  ,  qm  ne  conjtfie  cjue  dans  ce. 
que  des  hommes  diront  de  nous  ,  qua-^d 
nous  ne  ferons  plus  :  Je  veux  qu'il  leur 
fuft  pardonnable  d'avoir  les  penfées  les 
plus  extravagantes  ,  &  de  fe  repaître  de 
fumée  ;  pourquoy  en  admirant  la  pein- 
ture qu'ils  font  des  méchans  ,  ne  pas 
tomber  d'accord  qu'ils  n'étoicnt  à  cou- 
vert que  de  la  crainte  des  loix  humaines, 
êc  qu'au  fond  leur  efclavage  n'ètoit  pas 
moindre  que  celuy  des  Epicuriens ,  quoi 
que  peut-être  ils  le  connufTcnt  moins, 
ou  le  cachafTent  davantage  r 

o 
Ciceron  comptait  bien  que  fes  Médi- 

tations  V avoient  mis  en  état  de  ne  rien 

craindre  ,  &  de  tout  méprifer.  Cela  veut 

dire  qu'il  n'avoir  appris  à  n'eftimer  que 

luy-mêmc.    Mais  fi  ,  comme   il  le  dit  > 

y  s  infenfezj  font   toujours    malheureux  ^ 

k  malheur  des    Superbes   eft  extrême^ 


^  de  la  fatijfe  Morale .  14^- 

Car  ce  font  les  plus  infenfcz.  Il  n'y  a  pas 
dcr  folie  comparable  à  celle  de  s'attri- 
buer tout  à  iby-même  *,  d'attendre  tout 
de  foy-même  ,  de  n'admirer  que  foy- 
mêmc. 

Quand  on  ell:  Chrétieru,  on  ne  fe 
plaint  point  de  tel  ou  tel  exil  ,  parce 
qu'on  regarde  toute  la  vie  comme  un 
exil  :  on  ne  fe  plaint  point  des  miféi-es 
qu'on  trouve  par  tout,  parce  qu'on  fçait 
que  la  vie  hum.aine  eft  un  état  de  fouf- 
France  &de  facrihce  continuel.  Mais  on 
ne  trouve  rien  d'aimable  dans  le  mon- 
de ,  on  ne  fe  croit  point  heureux  d'y 
demeurer.  Et  le  Stoïcien  qui  fe  dit  heu- 
reux en  tout  état,  n'éfl  pas  moins  mé- 
prifable  par  fa  dillimulation ,  que  mifc-^ 
rable  par  les  maux  qui  fondent  fans  .dif- 
tinclion  fur  tous  les  hommes. 


Cfj^^  (X^i^  (Xji(^  <^}f^ 


^ 


1^0        L c  Difcernemoir  de  Ij  vraye 


CHAPITRE    XL  V. 

On  fan  l'otr  contre  les  ïmafriKations  de 
Ciceron  y  que  Vhtfmr/te  demenre  nécef- 
[Airement  ip^parfait  durant  U  vie. 

III.    Paradoxe. 

jrA"^  Iceron.  )?  Pais  que  les  pochez  ne 
»  V^^confiftent  qu  à  faire  ce  qui  n'cft  pas 
jj  permis  ,  il  n'y  a  point  de  plus  &  de 
îj^moins  dans  les  péchez.  Car  il  n'y  en  a 
«point  dans  ce  qui  n'eft  pas  permis.  Le 
i,  mal  eft  de  pafTer  la  ligne  qui  diftingue 
i>  le  bien  d'avec  le  mal.  Tout  eft  ég;al 
«quand  on  a  paffé  cette  ligne.  Les  ver- 
»t  tus  font  égales  entr'elles.  Les  péchez 
«font donc  égaux  entr'eux.  Quelle  diffé- 
ij  rence  y  a-t'il  de  l'intrépidité  d'un  hom- 
ij  me  5  à  Lintrépidité  d'un  autre  }  De 
«  deux  chofes  droites ,  l'une  ne  l'eft  pas 
»  plus  que  l'autre  :  il  en  eH  de  même  de 
«  ce  qui  eit  tortu.  Donc  il  y  a  une  par- 
a^faite  égahté  entre  les  vices  comme  entre 
«  les  vertus.  . . .  Nous  ne  devons  pas  nous 
33  régler  fur  les  lentimens  des  Croche- 
iJteurs;nous  devons  donc  prendre  pour 
»j  régie  ceux  de  Socrate.  Lors  qu'il  éra- 
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î)Iit  l'égaiité  des  vices ,  il  met  une  di- 1* 
gue  aux  dcfordres.  Demander  s'il  n'y  « 
a  pis  de  différence  entre  tuer  (on  père,  « 
&  ô ter  la  vie  à  un  cfckve  :  la  quefiion  « 
eft  un  peu  ciuë.  Mais  l'aclion  de  ceux  « 
de  Sagunte  prouve  afTez  qu'il  y  a  des  « 
cas  où  l'en  peut  ians  crime  tuer  fon  « 
père  ,  Se  qu'il  y  en  a,  où  Ton  ne  peut  « 
fans  crime  tuer  un  efclave.  Le  motif" 
en  décide.  II  efl  vray  que  le  crime  de  « 
tuer  fon  père ,  renfermie  pluiîcurs  cri-  « 
mes  j  ôc  c'eft  pour  cela  qu'il  mérite  « 
d'être  puni  avec  plus  de  rigueur.  Mais  « 
Ja  punition  n'augmente  pas  le  crime.  « 
Quelque  péché  que  ce  foit  ,  renverfe  « 
l'ordre  6c  la  raifon.  On  ne  peut  faire  « 
pis  que  de  renverfer  l'une  &  l'autre.  « 
Nous  avons  un  remède,  réprimons  nos  «^ 
mouvcmens,  <3c  tenons-nous  dans  les  « 
bornes  que  la  raifon  nous  prefcrir.  Mais  « 
ne  melurons  pas  nos  fautes  à  l'aulne  :  &  " 
qu'un  Citoyen  n'attende  pas  qu'on  ait  « 
plus  d'indulgence  pour  Iny  que  pour  un  '• 
Poète,  à  qui' on  ne  pardonne  pas  une  « 
fyîlabe  de  plus  ou  de  moins.  « 

Les  Stoïciens  ne  vouloient  rren  d'im- 
parfait: fentant  la  dignité  de  leur  natu- 
re ,  ils  entroienr  dans  les  plus  hautes  pen- 
ïi^s  :  mais  ne  connoifîant  ni  laPailIance 
qui  les  avoit  formez,  ni  la  corruption  où 
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ils  étoicnt  plongez  ,  il  n'y  avoic  point' 
d'extravagance  où  ils  ne  to  m  balle  ne.  Il 
faut  que  nous  devenions  pra-faits.  Cela 
e/l  inconteftable.  Mais  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer que  ce  foit  icy  le  pan  de  la  per- 
fedlion  \  c'eft  la  terre  des  infirmitez  Se 
des  combats.  Pendant  qu'on  ne  joliitque 
d'une  lumière  mefurée,  qui  ne  nous  dé- 
couvre qu'en  général  le  prix  des  Ouvra- 
ges du  Créateur  ,  peut-on  être  éxaCle- 
ment  jufte  1  Pendant  qu'on  habite  dans 
des  tabernacles  de  poulïiére  ,  &  qu'on 
dépend  des  mouvemens  d'un  corps  ré- 
volté, peut-on  être  parfait?  Ailurémenc 
il  n'y  eut  jamais  qu'un  parfait  dans  le 
monde.  C'eft  celuy  qui  n'a  eu  rien  à  dé- 
mêler avec  le  corps  ,  &:  qui  avoit  receu 
i'Efprit  &  la  lumière  de  vérité  fans  me- 
fure. 

Il  ne  faut  point  demander  aux  autres 
l'état  de  perfection  ,  avant  la  féparation 
de  leur  ame  d'avec  leur  corps.  Jufques-là 
toutes  leurs  meilleures  œuvres  feront  im- 
parfaites ,  ils  ne  fuivront  point  dans  la 
dernière  éxaditude  la  régie  de  vérité  , 
parce  que  le  poids  qu'ils  portent  ,  les  en 
écartera  toujours.  Mais  ils  feront  juftes 
dans  la  difpofition  de  leur  cœur ,  6c  c'eft 
par  cette  difpofition  qu'après  la  mort  ils 
feront  transformez  :  (3c  que  jouifTant  de  la 
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u  micrc  lelon  toute  là  picnitude  ,  sffran- 

chis  dts  fens  ^  des  pallions  ,  tls  feront 

parfaits  comme  leur  Père  cÛefle  efi  par- 

fait. 

Il  fe  trouvcroit  peut-être  par  ce  prin- 
cipe 5  que  Je  s  Crocheté  firs  auroient  eu 
plus  de  raifon  que  Socrate  :  de  fi  l'on  y 
prend  garde ,  les  Philo Ibphes  Paycns ,  en 
voulant  s'écarter  des  opinions  commu- 
nes 5  ont  été  plus  injfcnfcz  que  le  peuple. 

Le  Monde  néanmoins  toiijours  oppoTé 
au  bon  fêns  ,  adopte  aflcz  volontiers 
leurs  maximes  :  il  demande  comme  So- 
crate tout  ou  rien  ;  la  perfection,  ou  ce 
qu'il  eft.  Il  veut  ou  qu'on  ne  manque  en 
rien  ,  ou  qu'on  Toit  cenfé  manquer  en 
tout  j  qu'on  ne  fatlè  point  de  faute  ,  ou 
que  la  momdre  ne  diffère  point  d'un 
gros  péché.  C'eft  un  moyen  pour  arrê- 
ter la  cenfurc ,  pour  égaler  le  Icclerat  à. 
l'homme  de  bien ,  8c  pour  demeurer  en 
repos  au  milieu  des  plus  honteux  déré- 
glemens. 


^» 
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CHAPITRE   XLVI. 

La  mi f ère  d^.s  fins  fagei  Payens  fe  mn- 

9}îft;fto'tt  dans  leur  fierté, 

IV.    Paradoxe. 

5,  ^^^  Iceron.  »  On  ne  fçauroit  abattre  un 
3,  %^j  homme ,  qui  "s'eft  fait  un  rampart 
«de  la  vertu  :  on  ne  peut  pas  mèm.e  Féxi- 
-sjlcr,  principalement  û  l'on  ne  fait  que 
it  Je  chifîer  d'un^  Ville  compofée  de  fce- 
«  lerats.  Tu  ne  m'as  point  touché  en  brû- 
«,  lant  ma  maiion.  Ma  fermeté  de  ma  vi- 
M  gi lance  ,  par  Icfquelles  j'ay  fait  de  ii 
ij  grandes  adions  ,  mon  inteUigencc  & 
«  ma  Raifon  me  font  demeurées  :  c'eft 
i,  ce  qui  fait  tout  mon  bien ,  6c  ou  tu  ne 
»>  fçaurois  atteindre.  Tu  me  traitte  de 
a  bayrai ,  c'eft  me  donner  ton  nom  :  mon 
îi  prétendu  bannillement  n'a  été  qu'un 
i>  voyage  qui  a  relevé  ma  gloire.  Pour 
»  toy  5  Phrénétique  ,  qui  es  un  meurtrier, 
«  un  incendiaire  ,  un  facrilégc  ,  par  tou- 
3,  tes  les  loix  tu  es  banni. 

Voilà  Ciceron  purEfprit.  Tout  ce  qui 
appartient  au  corps  ne  le  regarde  point  : 
ou  plutôt  voilà  l'Elprit  du  Paganilrne  i 
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tiécouvert.  L'homme  n'y  a  befoin  que 
tle  Icy-même.  Pendant  qu'il  paroît  mal- 
heureux au  dehors  ,  il  fc  rend  heureux 
au  dedans  :  il  s'y  ménage  un  empire  uni- 
verfcl ,  qui  ne  dépend  point  de  ce  qui 
arrive  au  corps,  &  qui  n'eft  point  iujCt 
au  caprice.  On  prétend  que  Ciceron  en 
Youloit  iq'  à  Clodius.  Mais  (1  la  vertu 
étoit  un  rampart,  qui  le  mettoit  a  cou- 
vert de  toute  iniultc  ;  d'où  vient  qu*il 
témoigne  tant  de  relTentiment  contre  Ton 
ennemi  ?  S'il  étoit  aufll  dégage  de  fou 
corps  qu'il  le  prètendoit,  d'où  vient  qu'il 
£iit  une  fi  violente  invective  pour  des 
chofes  qui  ne  le  touchent  pas  î  La  fer- 
meté Sioïque  n'eft  pas  icy  reconnoiiîa- 
ble  :  elle  ne  permettoit  pas  de  murm.urer 
durant  la  Goutte  la  plus  aiguc  ,'  ni  même 
dans  le  Taureau  de  Phalaris ,  parce  qu'el- 
le rcndoitlamc  infenfible  à  la  douleur; 
Et  nous  voyons  icy  que  Ciceron  fent ,  & 
le  fâche. 

De  plus  ,  étant  homme  de  bon  elprir? 
comment  ne  voyoit-il  pas  que  ce  n'elt  pas 
en  fe  faifant  valoir  ibi-mèm.e ,  &:  en  di- 
fant  des  injures  à  fon  ennemi,  qu'on  le 
rappell-:  a  Ion  devoir  ?  Commuent  ne 
voyoit-il  pas  que  ce  procédé  ne  pouvoit 
être  que  pernicieux  à  cette  République 
qui  luy  étoit  fi  chère  ?  S'il  étoit  jufte ,  & 


)i^  Le  Difcsrytemeftt  de  la  vraje 
toujours  plein  du  témoignage  trop  fuffi- 
ûnt  de  fes  grandes  actions  ,  que  ne  s'en 
tcnoit-il  a  ce  témoignage ,  &  à  cette  fa- 
tisfaclion  intérieure  ,  fans  faire  tant  de 
bruit?  Mais  il  falloit  qu'il  fe  manifeiUt 
luy-même  par  (ts  difcours  ,  de  que  \ts 
palfions  qui  le  déchiroient  au  dedans  , 
éclattalTcnt  de  quelque  manière  que  ce 
fût.  Ainfi,  l'impollure  n'a  pu  demeurer 
cachée.  Le  grand  homme  qui  fe  fuftifoic 
à  luy-même  ,  a  découvert  fa  foibleflc  ,  & 
a  fait  voir  que,  fa  vanité  retranchée,  il 
leilèmblok  aux  autres  hommes. 


CHAPITRE    XLVII. 

Le  [âge  Chrétien  ne  rejfemble  en  rien 
HH  Sage  du  Paganifme. 

V.    Paradoxe. 

«  Z*^  Iceron.  »  Cet  homme  eft  un  efcla- 
^  V^  ve  ,  quelque  libre  qu'il  paroifle  : 
j,  puis  qu'en  commandant  aux  autres,  ri 
5j  eft  fous  l'empire  de  fes  paillons.  Je  ne 
*,  crains  pas  de  parler  ainfî  devant  àçs 
i>  perfonnes  intelligences.  J'ai  appris  de 
»>  tous  les  grands  hommes  ,  qu'il  n'y  a 
?j  que  le  Sage  qui  foit  libre,  parce  qu'il 

n'y  a 
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n*y  a  que  luy  qui  fuive  k  Railon ,  &  que  « 
c'eft  vivre  connne  on  vent ,  que  de  la  rt 
linvre.  Cette  Raifon  exclut  la  crainte  « 
èits  peines  dont  les  Loix  menacent,  &  « 
ér::blit  Thomme  dans  l'amour  de  Ton  « 
devoir,  elle  le  rend  partait  :  en  fail'ant  « 
dépendre  la  fortune  des  mœuis  ,  elle  ce 
bannit  la  concrainte  de  quelque  étrit  où  « 
iJ  fc  trouve.  Ainlî,  l'homme  ell:  tout  à  «î 
luv-mèmc  \  c'efl:  par  luy-même  ,  &  pour  « 
luy-mêmc  uniquement  qu'il  agit.  Tous  « 
ceux  au  contraire  qui  n'ont  pour  guides  « 
que  leurs  pJlîons  >  l'ont  de  véritables  « 
elclaves. .  . .  Celuy  qui  aime  une  fem-  « 
me  ,  eft  en  Icrvitude ,  puifqu'il  obéit  « 
à  tous  les  caprices  de  cette  femme.  « 
Les  amateurs  de  Tableaux,  de  Statues,  « 
d'Ouvrages  cizelez  ,  ^  de  fupeibes  « 
Maifons ,  font  encore  des  efclaves ,  qui  « 
font  auiïi  méprifables  dans  la  Républi-  « 
que  ,  que  les  efclaves  qui  frottent  &  c« 
qui  nétoyent  ces  choies  dans  les  Mai-  r* 
fons  particulières.  Si  vous  avez  été  Qi-n 
néral  d'Armée,  ou  Gouverneur  de  Pro- .-« 
vince  ;  où  lont  les  qualitez  que  deman-  « 
dent  ces  grands  emplois  ?  Un  Tableau  a 
vous  doit-il  occuper  ;  Si  Mummius  vous  a 
trouvoit  à  la  pourfuite  des  Ouvrages  « 
de  Corvnthe  ,  ne  vous  prendroi-il  pas^* 
poijr  un  efclavc  dcftiné  a  nétayet  nos  •«" 
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,♦  Gilcries  î  Si  Curius  vous  troiivoit  far- 
jj  fane  parade  cîc  vos  VA'iers  ^  de  vos 
i.  beaux  Poifîons ,  vous  croiroit-il  capa- 
3i  ble  de  quelque  chofe  de  grand  ? . . .  . 
>i  Celuy  qui  a  mille  complaifanccs ,  in  il  le 
5j  afîiduirez  pour  un  vieillard  dont  il  ^iC- 
;j  fîre  la  lucceflion ,  n'cfl-il  pas  un  eicla- 
w  ve  ?  Celuy  qui  fait  la  cour  à  un  Cet  hé- 
*igHi  ,  qui  fe  contraint  nuit  cs:  jour  pour 
;.  luy  plaire  ;  qui  luy  fait  des  prefens  , 
»  Se  qui  luy  demande  lachcm.ent  fa  pro- 
■.}  tection  ,  n'cil-il  pas  un  cfclavc  't  Celuy 
»  que  le  fouvenir  de  fes  crimes  tient 
»  dans  une  crainte  continuelle  ,  n'cil-il 
M  pas  un  cfckvc  ?  A  quoy  penfoit  Craflus, 
3j  quand  dans  une  de  Tes  Harangues  il' 
^>  difoit:  Ne  fofijfrez,  pas  que  nous  [oyons 
=y  efclaves  de  perfonne  que  de  vous  ?  Un 
«  honnête  homme  doit-il ,  ôc  peut-il  dé- 
«  pendre  de  perfonne  ? 

Voili  l'indépendance  &:  la  fuffifance 
à  foi-même  pirfaitement  établie.  Le  ca- 
radérc  de  Ciceron  ne  fc  dément  point. 
Il  eft  vray  que  les  amans  ,  les  amateurs 
de  Statues,  d^e  belles  Maifons  &  de  bi- 
joux, les  flatteurs^,  Si  les  ambitieux,  font 
autant  de  m.alheureux  efclaves  :  Se  les 
gi-ands  hommes  ont  eu  raiibn  de  dire  , 
^uil  fi' y  a  cfue  le  Sagt  qui  foit  libre  ^ 
liiais  la  queflion  kv  efl  de  fçavoir  fî  un 
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îiomme  fage  eft  à  luy-mème  fa  lumière 
de  fa  loy ,  s'il  n'agit  que  par  luy-mêmc 
cV  que  pour  luy-même.  En  un  mot ,  lî 
pendant  qu'il  s'affranchit  de  la  dépen- 
dance des  créatures  ,  dont  il  a  reconnu 
l'imp^uiiTance,  il  ne  s'abaifie  pas  fous  la 
main  qui  donne  &c  qui  ôte  la  vie. 

Pour  moy  ,  je  tiens  qu'un  homme  fi- 
ge reconnoît  qu'il  n'cll:  que  ténèbres  à 
Juy-même  ,  ôc  qu'il  eft  en  épreuve  fous 
Ja  cupidité  ,  je  tiens  qu'il  agit  par  dé- 
pendance de  l'ordre  éternel  ,  toujours 
préfent  aux  Intelligences  ;  que  c'eft  fur 
cet  ordre  qu'il  forme  tous  iés  defleins, 
&c  qu'il  rtgle  toute  fa  conduite  :  je  tiens 
que  d^ans  les  combats  qu'il  a  à  ioûtenir, 
il  a  autant  de  défiance  de  luy-même  , 
que  de  confiance  en  celuy  qui  luy  or- 
donne de  combattre  ^  de  je  foûtiens  qu'on 
ne  peut  être  Chrétien ,  de  avoir  une  autre - 
idée  du  Sage. 
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CHAPITRE    XLVIII. 

Ciceron  ,  [nivant  fcs  propres  principes  , 
etoit  dans  une  honte uje  panvreté, 

VI.    Paradoxe. 

>jA^  Iccron.  »  Votre  jove  eft  d'avoir  de 
«  V^  grandes  richefles,  la  mienne  eft  de 
M  connoître  la  vérité-  Vous  n'èces  peut- 
3>  être  pas  ii  nche  que  vous  penfez.  Si  ce 
«  que  vous  avez  vous  luiîit  3  il  vous  ne 
»  défîrez  rien  davantage  ,  vous  êtes  ri- 
«che.  Mais  fî  vous  mettez  tout  en  ufa- 
w  gc  5  fi  vous  employez  également  lar 
'^  fraude  &  la  violence  pour  augmenter. 
«  votre  bien  ,  vous  cics,  dans  une  étrange 
«  diferte.  Le  grand  nombre  de  pùflions 
jj  que  vous  voulez  contenter,  font  com,-f 
it  me  autant  de  filles  à  marier  :  voyez  iî 
«dans  cet  état  on  eft  riche.  Vous  avouez 
a  vous-même ,  que  vous  ne  le  ferez  que 
5»  lors  que  vous  pourrez  entretenir  une 
5*  armée  de  vos  revenus.  Vos  crimes  6c 
5j  vos  b.iftèiTes  prouvent  encore  plus  que 
;*-ce  que  vous  dites.  Vous  avez  un  grand 
». mépris  pour  un  hommî  de  ma  fortu- 
33 rie,  Miiis Fabrice,  CuriusrScipion  vous 
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valoient  bien  :  ils  mépriibient  l'or ,  ^^ 
mais  ils  avoient  la  vertu  en  partage  ,  « 
laquelle  étant  plus  cftimable  que  l'or  ,  « 
rend  l'homme  véritablement  riche.  Le  «& 
beau  revenu  que  l'épargne  !  Les  grands  '* 
revenus  de  cet  homme  ne  luy  iufhient  '^ 
pas  pour  contenter  Ion  luxe  i  il  ne  peut  f* 
pas  même  payer  Tes  dettes.  Pour  moy,  « 
de  mon  petit  revenu  je  tire  ce  qui  m'eft  <* 
néceflaire  ,  &  j'en  ai  encore  de  refte.  '* 
Q^i  de  nous  deux  efl  le  plus  riche  •  « 
Pour  être  riche  ,  il  faut  imiter  Manilius,» 
ne  rien  défîrer  ,  n'aimer  point  à  toû-  « 
jours  acheter ,  le  contenter  de  ce  qu'on  « 
^  \  faire  provifîon  de  vertu  ,  puis  que  « 
c'efl  un  bien  qui  nous  peut  encore  « 
moins  être  enlevé  que  des  pâturages  <?c  <* 
àcs  prairies.  « 

Il  faut ,  pour  être  riche  ,  avoir  la  ver- 
ru  de  Ciceron.  Car  s'il  renvoyé  aux  Fa- 
bfices  ,  aux  Curius  ,  &  aux  Manihus> 
ce  n'eft  que  p^ur  fe  faire  mieux. regar- 
der. Qnoy  qu'ilen  (oïx. ,  il  n'ctoit  pas  né- 
seflaiie  de  quereller  Crafîlis ,  pour  nous 
apprendre  que  de  déûrer  ians  celTe  des 
richfllès,  c'efl  être  toujours  pauvre.  On 
le  Içait  afTèz.  Mais  ce  luy  qui  dans  (on 
izenoncemcnt  aux  richellcs  ,  ou  dans  ik 
médiocrité»  eft  tout  plein  de  luy-même^ 
û'cil-il  point  encore  plus  pauvre  &  plus 
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mifcrable  ?  C'eft  en  quoy  les  hommes 
font  fort  flijets  à  fc  méprendre ,  ^  d'où 
Ion  ne  les  tirera  p.is  par  \ts  maximes 
de  Ciceron.  La  manière  dont  il  a  parlé 
àzs  Efclaves,  a  fait  connoître  qu'il  l'c- 
tofcplus  que  pericnne,  par  Ton  orgueil, 
cv  par  l'opinion  de  luy-même  ,  il  nous 
convainc  préîcntcment  ,  que  ce  même 
orgueil  le  reduiibit  à  la  plus  honreufe 
pauvreté. 

Ce  n'eft  pas  proprement  des  riche{^ 
fes  que  la  Raifon  veut  que  nous  nous 
détachions  ,  c'eft  de  l'amour  de  nous- 
mêmes.  Ainfi  5  tout  ce  que  dit  Ciceron 
partant  du  fond  de  cet  amour  ,  &  ne 
tendant  qu'à  l'établir  de  plus  en  plus 
dans  tous  les  cœurs  -,  il  eft  évident  que 
rien  n'eft  plus  oppofé  à  la  Religion ,  que 
le  lans^ac^e  de  ce  Payen. 


CHAPITRE    XLIX. 

Sauree  unique  de  docilité  par  rapport  À- 
U  Morale.  ^J^el genre  d'étude  s'y 
accommode» 

QUand  on  confidére    la  dillipatioa- 
prodigicufe  de  la  vie  des  hommes, 
ce  tumulte  où  ils  paffent  leurs  jours  ^  ces 
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amas  de  plaifirs  qui  fe  pretentent  :i  eux, 
ces  phantômes  de  grandeur 6:  de  diftzn- 
ction  qui  les  afliégent,  il  n'y  a  plus  rien 
de  liirprcnanc  dans  la  répugnance  qu'ils 
ont  pour  les  régies  de  la  Morale.  Com- 
ment veut-on  que  des  hommes  toujours 
répandus  au  dehors  goûtent  ce  qui  ne  fè 
f.iit  fcntir  que  dans  le  fiîcnce  intérieur  ? 
Comment  veui-on  que  des  hommes  qui 
ne  connoilTent  que  la  vie  fenfible  ,  qui  ne' 
ie  font  jamais  occupez  que  de  Tes  befoins 
ou  de  Tes  agréemens  ,  qui  fe  ioiitien-^ 
nent  \ç.s  uns  les  autres  par  l'exemple  des 
mêmes  foins  ^  des  mêmies  occupations, 
écoutent  ce  qu'on  leur  dit  d'un  genfe  de' 
vie  oppofé  à  tous  leurs  projets,  contrai- 
re à  toutes  les  mefu-res  qu'ils  ont  prifes, 
ennemi  de  tous  les  fentimcns  qu'ils  ont 
toujours  éprouvez  5  &  qu'ils  éprouvent 
actuellement  1  Non.  "Lts  hommes  tels 
qu'on  les  trouve  communément  ,  ne 
fçauroient  être  dociles  par  rapport  au>:: 
vrais  biens.  On  ne  peut  \ts,  détourner 
àts  objets  d'une  paffion,  qu'en  leur  prc- 
fent?.nt  ceux  d'une  autre  i  il  faut ,  pour 
fufpendre  l'ardeur  qu'ils  ont  pour  les 
plaifirs ,  les  prendre  par  leur  orgueil  qui 
ne  leur  cft  pas  moins  cher ,  (Se  les  tenir 
âinfi  toujours  occupez  d'eux-mêmes, 
parce  que  naturellement  ils  ne  Icavent 
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aimer  5c  rechercher  qu'eux-mêmes.  C'eft- 
ce  qui  a  répandu  dans  le  monde  ceue 
Morale  fuperbc ,  qui  perce  jufques  danî 
Je  lieu  laint.  On  a  voulu  inftruire  les 
hommes  félon  leur  fioùt,  &:  on  s'efl  trom- 
pe  ioi-memc. 

Mais  quoy  !  Ne  parlera-t'on  point  aux 
hommes  fur  leurs  devoirs  les  plus  efî'en- 
tiels?  Il  faut  leur  parler  fans  ceiïe  ,•  mais 
il  faut  auffi  que  celuy  qui  les  a  formez, 
les  réforme  de  leur    inipire  un  nouveau 
goût  &  un  nouvel  amour.   Alors  ils   fc 
rendent  attentifs  ;  &  ce  qui  ne  faifoit 
que  frapper  leurs  oreilles,  leur  devient 
falutairc  par  les  réflexions  qu'ils  y  font. 
Ils  pàfient  du  dehors  au  dedans  ,  &  là 
ils  comprennent  qu'ils  ne  {ont  qu'infir- 
mité 6c  mifére  s  que  tout  ce  qui  paflc  elt 
indigne  de  leur  attachement  i- qu'ils  ea 
font  indignes  eu^^mêmes  v^  quil  n'y  a 
de  riel  que  la  vérité  <Sc  la  juftioc  que  le 
monde  méprife. 

Sans  des  retours  de  cette  forte  furfoi- 
mèmie  ,  mais  férieux  ôc  continuels ,  peut- 
on  penfer  qu'on  rapporte  à  Dieu  aucune 
adion  de  la  vie  ?  Il  ne  fuftit  pas  de  rap- 
porter à  Dieu  nos  actions  ,  il  faut  que 
Dieu  les  accepte.  Et  peut-il  les  accepter, 
fi  nous  ne  red'entons  nôtre  néant  en  pré^ 
fence  de  fa  Majçfté  fuprêmc  ;  fi  nous  ne 
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mcprifons  la  demeure  des  pécheurs  ,  6c 
fi  nous  n'afpirons  fans  celle  à  la  Terre 
des  vivans  \  Peut-il  nous  écouter  ,  nous 
regarder  ,  lors  que  nous  ne  facrihons  pas 
tous  les  délirs  ,  &  tous  les  deilèins  de 
la  Nature  â  la  loy  de  jufticc  ,  qu'il  luit 
inviolablement  lui-même  ? 

II  ne  faut  donc  point  Te  faire  illufion 
par  d.ts  diftindions  d'ordre  naturel ,  &: 
d'ordre  furnaturcl;  de  raifon  divine,  & 
de  raifon  humaine  \  de  Religion  &  de 
fbcieté  civile.  On  n'cft  raifonnable  que 
lors  qu'on  fuit  la  lumière  de  vérité  ,  qui 
ne  fe  divifa  jamais  :  il  faut ,  dans  quel- 
que ordre  qu'on  fc  trouve ,  n'aimer  que 
Dieu  ,  n'agir  que  pour  Dieu.  La  Reli- 
gion a  fes  devoirs  ,  &  la  focieté  civile 
aies  fiens  i  mais  il  faut  s'acquitter  de 
tous  dans  le  même  cfprit  :  par  tout  un 
grand  mépris  pour  Je  monde  \  par  roue 
un  grand  amour  des  vrais  biens  ;  par 
tout  un  renoncement  entier  à  foi-même  : 
ôc  par  conféquent  fi  on  veut  faire  fcrvii' 
la  nature  à  la  Grâce  ,  6c  contribuer  de 
tout  fon  pofliblc  à  rentrer  dans  l'état  ou- 
l'on  doit  être  devant  Dieu  ,  il  faut  tra- 
vailler a  rcconnoîtrc  les  erreurs  des 
fens  5  les  illufions  de  l'imagination ,  les 
inipofturcs  des  pafîions  ,  toutes  fources 
d'iniquité,  ou  de4'attachemcntauraûn^ 
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de,  &  à  nous-mêmes.    C'cft  de  la  que 
dépend  la  fcicncc  utile  ,  d<:  fans  quoy  on 
n'eft  fçavant  qu'en  confufion. 


C  H  A  P  I-T  R  E     L. 

Fruits   &  caraBéres   de   U   Philofopkic 
Chrétienne. 

LE  plus  grand  prodige  de  la  Religion, 
c'cft  la  manière  dont  elle  s'eil:  éta- 
blie; le  merveilleux  de  la  Morale,  c'eft 
qu'elle  conferve  fa  pureté  ,  <?c  qu'elle 
demeure  inaltérable  pendant  même  qu'- 
elle pafTe  par  les  canaux  les  plus  impurs. 
Le  plus  étonnant  ,  c'eft  d'entendre  les 
hommes ,  &  de  les  voir  faire.  Ils  expri^ 
ment  fo uvent  par  des  paroles  ce  que  la 
Religion  renferme  de  plus  fublime  & 
de  plus  humiliant,  &  ils  font  a<Stucllemenc 
dans  la  diflipation  :  ils  racontent  \ts  mer- 
veilles que  Dieu  opère  continuellement, 
&  ils  fe  livrent  âGluellement  au  monde  : 
Ils  publient  la  puiftance  de  Dieu ,  &  la 
fige  diftribution  qu'il  fait  de  tous  les 
biens  Se  de  tous  les  maux  j  3^  ils  atten- 
dent aâ:uellement  leur  bonheur  des 
créatures  :  ils  avoiient-  là  fragilité  de  ia 
^e  humaine,  &  l'injuftice  de<î  plailirs  , 
&:  ils  ne   cherchent  a^uelleinent  qu'à. 
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^vrc  dans  la  volupté  j  ils  rcconnoiilent 
la  bafïbUe  de  Thommc  ,  fon  irapuiiîan- 
ce ,  (on  opprobre  ,  Tes  mifcres  infinies  ; 
de  ils  ne  longent  adfaiellement  qu'à  s'é- 
lever ,  qu'à  le  fraire  valoir  ;  leur  conte- 
nance tend  à  plaire  ,  èc  à  fc  faire  admi- 
rer. Qui  compareroit  ,  par  exemple  , 
chaque  verlet  d'un  Pfeaume  ,  avec  les 
difpofitions  de  tel  ou  tel  qui  le  recite  r 
Quelle  impofture  1  quelle  impudence  1 
quelle  dérifion  dans  c:s  récits  l  Tel  eft 
l'homme  aujourd'huy  :  c'eft  un  aflembla- 
ge  monftrueux  d'idées  ,  de  fcntimens , 
de  paroles  6c  d'actions  qui  fe  contra- 
rient. Dieu  de  toute  éternité  l'a  vu  rel 
qu'il  eft  5  humble  &  tremblant  dans  le 
danger,  infolent  ôc  fier  après  la  tempê- 
|e  :  Dieu  l'a  toujours  vu  luy  donner 
d'une  part  des  paroles  j  Se  de  l'autre  fc 
donner  luy-même  au  menfonge  ,  (Se  à  la 
vanité.  Il  n'efc  donc  pas  furprenant  que 
Dieu  le  fouffre  dans  fcs  égaremens  6c 
dans  fes  contradictions.  Dieu  fçait  par 
où  achever  l'ouvrage  qu'il  s'eft  pro- 
pofé. 

Nous  devons  en  cela  imiter  Dieu  même, 
ôc  laiiîer  pafïcr  les  defordres  de  les  fcanda- 
les  5  fans  troubler  nôtre  repos.  On  trou- 
ve  à-tousmomens   des  efprits  févéres^ 
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qui  fe  déchaînent  contre  les  violence^ 
de  Tun  ,  contre  les  impoftures  de  l'au- 
tre ,  contre  tel  ou  tel  hypocrite.  A  les 
entendre  ,  c'eft  le  zèle  de  la  Maifon  de 
Dieu  qui  les  anime  ;  ôcfion  ménageoit 
moins  la  réputation  des  coupables  ,  le 
nombre  n'en  feroit  pas  li  grand.  Puic 
illufîon  1  Si  l'expérience  avoir  appris  , 
qu'en  mettant  à  découvert  la  conduite 
d'un  fceierat,  on  retirât  quclqu'autrc  du 
précipice  ,  ce  Icroit  le  bon  parti  que  de  ne 
rien  dillimuler.  Mais  elle  apprend  ,  au 
contraire  ,  que  k  cenfure  la  plus  rigou- 
reufe  5  &  \ç.s  traits  les  mieux  marquez, 
ne  fervent  qu'à  divertir  Its  uns  ,  &  à  ai- 
grir les  autres  *,  ceux-cy  parce  qu'ils  s'y 
reconnoilTent  eux-mêmes  :  ceux-là ,  par- 
ce qu'ils  voyent  qu'ils  ne  manquent  pas 
de  lemblabîes. 

D'oii  Ion  doit  conclure  ,  que  le  de- 
voir de  celuy  qui  fçait  la  Morale  ,  c'eft 
de  demeurer  caché,  fans  s'occuper  de  la 
conduite  des  autres  hommes  ,  Tes  pro- 
pres affaires  luy  luffilent  :  il  fait  beau- 
coup s  il  fe  tire  du  naufrage.  Pendant 
que  les  autres  pourfuivront  les  honneurs 
du/îécle,  il  doit  s'anéantir  devant  Dieui 
pendant  qu'ils  courent  aux  plaifîrs  fenii- 
blcsj  il  doit  combattre  les  pallions^  & 


ffr  de  U  faujfe  Morale',  iG() 

faire  à  Dieu  un  continuel  facrifice  de 
îuy-même  ;  pendant  qu'ils  travaillent, 
qu'ils  s'inquictent  5  qu'ils  s'agitent  pour 
la  Terre ,  il  doit  n'avoir  en  vue  que  fa 
Patrie.  Pendant  qu'ils  vivent  lous  l'em- 
pire des  fens  &  de  l'imagination  ^  il 
doit  fc  tenir  ferme  à  la  Loy  éternelle, 
la  méditer,  en  faire  fes  délices.  Voila 
l'ufage  de  ta  faine  Philofophie,  fans  cet- 
te pratique  ,  elle  ne  fait  que  des  mal- 
heureux ,  qui  pleins  de  leurs  idées  ,  fe 
liguent  contre  la  fortune  \  mais  qui  faute 
d'un  fondement  folide  ,  perdent  égale- 
ment les  vrais  &  les  faux  biens. 


E   L  N. 


EXTRAIT  DV   PRIFILEGE 
du  Roj/» 

PA  R  Grâce  &  Privilège  du  Roy  , 
donné  à  Paris  le  quatrième  jour  de 
Novembre  1(394.  fignc  par  le  Roy  , 
Dugong,  t*^  rcelié  du  grand  Sceau  de 
ciBC  jaune  :  Il  eft  permis  à  Pierre 
Delaulne,  Libraire  -  Imprimeur  de 
Paris,  d'imprimer  ou  faire  imprimer  en 
un  ou  plusieurs  volumes ,  vendre  èc  dé- 
biter par  tour  le  Royaume  ,  pendant  fix 
années ,  un  Livre  intitulé  :  Le  difcerne- 
msnt  de  la  vraye  cr  de  la  faujfe  Morale. 
Et  défenfes  font  faites  à  tous  Libraires, 
Imprimeurs  ,  ou  autres  ,  d'imprimer  , 
vendre  ,  diftribuer  ,  ou  contrefaire  le- 
dit Livre  ,  lous  quelque  prétexte  que  ce 
foit  ,  fans  le  confentement  dudit  D  e- 
L  A  u  L  N  E  ,  ou  de  Tes  Ayans  caufe  ^  à 
peine  de  trois  mille  livres  d'amende 
contre  chacun  des  contrevenans ,  confil- 
cations  des  Exemplaires  contrefaits  ,  ^ 
de  tous  dépens ,  dommages  (Se  interefts , 
ainfi  qu'il  ell  plus  amplement  porté  au- 
dit Privilège, 

Regiflré  fnr  U  Livre  d^s  Libraires  & 


Imprimeurs  de  Paris   le  14.  Décembre 

Signe  P.  AuBouYN  Syndic. 

Achevé  d'imprimer  pour  la  première^ 
fois ,  le  15.  Mars  16^^. 


